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ENRi , surn^sifp^éjp^finand^ laissa 

un royaume florissaGtV'<^^^^^''Q^^ en bon 
ordre, quinze niillionéy iioiis de ses^tipargnes, 
déposés à la Bastille ,:p]usi2t^ Sitmées et ses 
places abondajnmen't: ppurv^es V «ttn corps 
d'of&ciers braves et e^tpérimenté^,,: des al- 
liances sdlidas y et un oonseil bietii^composé. 
Le monaii'que , en partant pour i'armée , 
avoit dessein de nommer sa Ibaimc régente. 
Cette disposition étoit un bon préjugé en 
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favei^r de Marie de Médicis ; mais ce pré- 
jugé se Irouvoit balancé par les partisans du 
prince de Condé et du ëomte de Soissons 
son, oncle , tous deux absens de la cour. Ils 
prétendoient que ces princes avoient des 
droits à la régence , et ils vouloient qu'on 
les attendit pour statuer quelque chose àf cet 
égard. Le duc d'Ëpernon , trës-attaché à la 
reine Marie de Médicis , en vit plusieurs qu'il 
gagna , et il prit des mesures afin que la mau- 
vaise volonté des autres ne pût nuire aux des- 
seins de la veuve. Ou n'eut garde de différer 
le lit de justice , comme le désiroient les amis 
des princes , et il se tint le lendemain de l'as- 
sassinat. Beaucoup de troupes , postées par 
d'Ëpernon, entouroientle lieu de l'assemblée ; 
et après le^ harangues funèbres des magistrats, 
entrecoitpéé^ par les-vanglots des assistans , et 
suivies d'un mof^è ^eriLCe , Marie de Médicis 
fut déclaréç.régfelitér^c 

Du reste ^ ithy «iticpas le moindre mou- 
vement en Frânee. iia'''reine parla aux cou— 
verneurs gt&places:;ei«açprovmces, qui etoient 
alors à la Tîidufi.'^He'îes -combla de caresses et 
les fit paHt^ ccacdnpoùr leurs départemens, 
oii ils^ axltfrent répanure les promesses d'un 
gou ver nSèû^nt doux et humain ; promesses qui 
entretinrent tout en paix, comme si le roi 
vivbit encore. Les effets de sa mort furent plus 
marqués hors du royaume. Le duc de Savoie, 
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qui n'avoit pris des engagemens contre l'Es- 
pagae que dans respërance d'être puissam* 
ment secondé par Henri , tomba dans le dé- 
couragement. Les alliés d'AUeniaene furent 
déconcertés : on leur promit à la vérité qu'ils 
ne seroient point abandonnés ; mais ils sen- 
toient trop la différence qu'il y auroit entre 
les secours donnés ^ar une régente timide et 
indifférente , et ceux qu'ils attendoient d'un 
monarque belliqueux et personnellement pi- 
qué contre leurs communs ennemis. Le roi 
d'Espagne , en apprenant ce tragique événe- 
ment , marqua beaucoup de surprise , mais 
ni joie ni tristesse* Les Hollandois et les Vé- 
nitiens en furent profondement attristés. Le 
roi d'Angleterre se montra touché comme on 
l'est par Ja perte d'un ami. Le pape Paul V 
versa des larmes , et dit au cardinal d'Ossat : 
« Vous avez perdu un bon maître , et moi 
mon bras droit. » L'archiduc Albert, qui 
avoit à craindre plus qu'un autre les premiers 
éclats de la colère de Henri , reçut cette nou- 
velle en homme qui , après avoir été malgré 
lui témoin des foiblesses d'un grand roi , ne 
gardoit plus que le souvenir de ses vertus. Le 
seul qui laissa éclater une joie aussi cruelle 
qu'indécente fut l'implacable comte de 
Fuentes. Il crut qu'il alloit enfin faire porter 
à la France. tout le poids de la haine qu'il lui 
avoit jurée ; mais la mort le surprit lui-même 
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qu^l^iie^ mois aprcs. Ainsi revenement le 
pins dâjiabie d'ébranler TËurope tic causa 
aâl>ord aucun mouvement remarquable. 

Mais ceux qui connoissoient rintérteur de 
ÏA cour de France durent prévoir du cban- 
'gement. Il n'éioit pas vraisemblable que les 
Xfiinistres du roi, ceux qui avoient joui par 
préférence de sa confiance et de son estime , 
eussent les ufiémes prérogatives auprès de la 
reine ; au contraire , les personnes que ce 
prince ne souffroit qu'avec regret auprès de 
sa femme, comme capables de lui donner des 
conseils dangereux, se flattèrent, à juste, titre, 
d'éloigner bientôt les autres. Ainsi les motifs 
de discorde étoient tout établis au moment 
oii Marie prit en mains les rênes du gouver- 
nement ; et loin d'être surpris de ce qu'il sur- 
vint des brouilleries , on doit trouver singu- 
lier de ce qu'elles tardèrent à éclater. 

Ce délai tint de. l'incertitude oii étoient tous 
les intéressés sur la conduite que la reine 
tiendroit désormais. Ceux qui l'avoient gou*- 
"vernée jusqu'alors ignoroient si, devenue maî- 
tresse, elle coTitinueroit à suivre leurs avis, 
et dans la crainte qu'elle n'accordât pas à 
leur zèle un appui convenable, ils ne lui don- 
noient que des conseils mitigés , qu'ils pour- 
roient rétracter dans le besoin. Les autres es* 
péroient que cette princesse , sentant la né- 
cessité d'une impartialité absolue, renoncerait 
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aux préjugés qa^elle avoit autrefois conçus 
contre eux. Pour la gagner, ils se prêtoieot 
coraplaisamment à ses désirs , et ménageoient 
ieurs adversaires, afin d'en être ménagés. 
Enfin , dans ces commencemens , la reine se 
conduisit avec une circonspection qui l'auroît 
rendue maîtresse des éyénenkens , si elle eût 
duré. Par l'avis de Viileroi , elle conserva les 
anciens ministres. Une foule de prétendans 
briguoient l'entrée au conseil : de ce nombre 
étoient le comte de Soissons , le connétable , 
le cardinal de Joyeuse , les ducs de Guise , 
de Mayenne , de Nevers , de Bouillon , d'E>- 
pemon , guidés par des intérêts opposés. La 
reine les y admit presque tous ; et ce fut en- 
core par le conseil de Viileroi , qui fit enten- 
dre à la régente que plus ils seroientde con— 
seillers , plus elle auroit de facilité à les di- 
viser et à faireprévaloir ses volontés. On croit 
que le ministre, dans la composition d'un 
conseil si nombreux , eut ua motif de politi- 
que plus raffiné : c'étoit qu'une si grande as*- 
«emblée , n'ayant ni union ni secret , la reine, 
fatiguée de disputes perpétuel les , en viendroit 
à n'occuper le conseil que des moindres af- 
faires , et consulteroit , pour les esseutieiies , 
les seuls ministres ; qu'ainsi ils retiendroient 
Je gouvernail de l'état qu'on leur disputoit : 
ruse adroite , dont le succès ne fut cependant 
pas complet, par l'irrésolution de lia régente , 

1. 
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qui n'eut jamais un plan fixe d'adiniiiis* 
{ration. 

Le premier objet de délibération qui se 
présenta au conseil fut la guerre que le fea 
roi étoit près de commencer. Le chancelier de 
Silleri ouvrit un avis qui auroit empêché de 
rompre la paix : c'étoit une double alliance de 
Louis XIII avec l'infante d'Espagne, et de 
l'infant, avec une fille de France.v Sulli re^ 
présenta que ce seroit abandonner les alliés 
d'Allemagne et d'Italie au ressentiment im- 
placable de la maison d'Autriche, et il vouloit 
qu'on commençât vigoureusement la guerre, 
ne fut-ce que pour leur donner un moy^en 
de faire une paix moins désavantageuse. Ni 
l'un ni l'autre avis ne furent suivis. On prit 
une résolution mitoyenne, qui consista à mon- 
trer quelques troupes en Dauphiné , prêtes à 
aller au secours du duc de Savoie , qui étoit 
déjà entré en campagne. 

Mais ces apparences n'en imposèrent pas 
assez aux Espagnols pour sauver le duc ; et la 
France spuffrit que son allié fût réduit à en- 
voyer un de ses fils à Madrid , demander par- 
don d'avoir abandonné l'alliance de cette 
cour pour la sienne , et qu'il fût publique- 
ment avoué que le pardon étoit accordé à sa 
propre recommandation. On fit des efforts 
plus réels du côté de l'Allemagne, et ils eur 
rent aussi plus de succès. Les François, com- 
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mandes par le maréchal de La Châtre et unis 
aa prince Maurice de Nassau-, fils puîné de 
Gmilaume , le fondateur de la république des 
Provinces-Unies , reprirent la ville de Juliers, 
dont Tarchiduc Léopold s'étoit déjà saisi. Ils 
la remirent au marquis de Brandebourg et au 
duc de Neubourg , les deux principaux pré- 
tendans à la succession de Clëves , lesquels 
s'étoient accordés à la posséder en commun 
jusqu'à décision amiable et définitive. Mais 
cette bonne intelligence ne dura pas long- 
temps ; et , pour se procurer des appuis fa- 
vorables à leurs prétentions , on vit les deux 
compétiteurs offrir le spectacle d'une abjura^ 
tion de croyance. L'électeur , de luthérien 
qu'il étoit y se fit calviniste pour gagner les 
fiollandois , et le palatin se fit catholique 
pour s'iissurer la protection des Espagnols. 
Cette expédition extérieure fut la seule de 
cette nature de l'administration de Marie. 

Apres la guerre , le retour du prince de 
Condé occupa le conseil. Il n'y avoit pas d'a- 
vantages auxquels ses partisans ne crussent 
pouvoir prétendre pour lui et pour eux , en 
dédommagement des désagrémens qu'il avoit 
éprouvés. « Il faudra voir , disoit d'un air de 
suffisance la princesse d'Orange sa sœur, il 
faudra voir comment mon frère sera reçu en 
France. » De Milan , oit il he trouvoit à la 
Vttort du roi j le prince se rendit précipitant- 
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ment en Flandre , et parut inopinément à 
Bruxelles le matin du ig juin. Son épouse , 
déjà désolée du tragique accident qui lui àvoit 
enlevé son soutien , fut consternée de l'arrivée 
de son mari. Elle n'eut pas à se louer de ses 
égards. Il déclara publiquement qu'il vouloît 
rompre son mariage , et, en particulier, il 
s*explîqua ^'une manière très- désobligeante 
sur l'humeur volage de sa jeui^e épouse. Le 
ton ironique du mari , son air mécontent et 
<:ontraint se soutinrent quelques jours. Plu- 
sieurs personnes intéressées à brouiller les 
maisons de Coudé et de Montmorency fo- 
.mentoient la division. Mais deux époux , l'un 
de vingt-(Jeux ans , l'autre de dix-sept , ne 
pou voient rester brouillés eh se voyant tous 
les jours. Bientôt le prince ne se comporta 
plus qu'en homme qui cherche seulement à 
sauver les apparences. Il se plaignoit de ca- 
lomniés avancées contre sa conduite «nvers sa 
femme , surtout d'une requête présentée au 
feu roi sous le nom du connétable , dans la- 
quelle il étoit accusé de maltraiter son épouse, 
jusqu'à, faire craindre pour sa vie. Le conné- 
table déclara que cette requête n*étoit pas de 
lui , et qu'apparemment son secrétaire gagné 
la lui a voit fait approuver , en lui présentant 
un papier pour un autre ; « ce qui étoit d'au- 
tant plus aisé , disoit-il , que je ne sais ni lire 
»i écrire. »» Le président Jeannin vint à l'ap- 
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pui de celte réparation , en disant que c'éloit 
lui*ménie qui avoit composé cette requête 
par Tordre exprès du roi , et il en demanda 
pardon au prince, qui se montra satisfâït*.. 
Tout fut oublié; les deux époux se réunirent'. 
La princesse s'attacha sincèrement a son mari, 
et devint même par la suite la compagne vo- 
lontaire de ses infortunes. Pendaut que ce 
raccommodement se traitoit, Condé faisoii; 
aussi négocier son rappel en France. Il auroifc 
Toulu mettre son retour à prix, et plusieurs 
personnes du conseil appnyoient se^ préten- 
tions : mais la reine ne voulut entendre à au- 
cune condition , rétractation ni excuse de ce qui 
s'étoit passé ; elle se contenta de lui ouvrir 
les portes du royaume et de le recevoir , mal- 
gré les craintes qu'on luiinspiroit surlespro«> 
jets du prince dontre. la tranquillité de sa 
régence. 

Il y avoit déjà beaucoup de mécontëns. 
Dans la circonstance oii se trouvoit Marie de 
Médicis à la mort de Henri lY , elle fit des 
promesses à tout le monde : au comte de 
Soissons , promei^se de lu lieutenance du 
royaume ; an duc de Bouillon , du comman* 
dementde l'armée d'Allemagne ; au duc d'É- 
pemon , d'être nommé aux places du duc de 
Sulii; et au duc de SuIH, d'être maintenu 
dans ces mêmes places qu'il possédoit. Il y eut 
aussi beaucoup dtengagemens contradictoires 
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et dès plaintes quand on se vit trompé. Peut- 
être néanmoins s'en seroit-on tenu aux mur* 
miures , si la reine n'eût soulève tous les es- 
prits par sa prédilection pour Concini et sa 
femme. 

Il semble à bien des gens que les grands 
ne doivent pas être assujettis aux mêmes foi- 
blesses que le reste des hommes. « Gomment , 
deniandoit-on un jour à Léonora, avez- vous 
acquis tant d'empire sur votre maîtresse ? 
N'avez-vous pas employé des filtres ,' de la 
magie , des moyens surnaturels ? — Point 
d'autres, répondit-elle, que l'ascendant qu'ont 
les âmes fortes sur les âmes foibles. » L'opi— 
niâtreté qui étoit naturelle à Marie peut aussi 
avoir eu beaucoup de part à un attachement 
si obstiné. On a remarqué que les conseils 
qu'on lui donnoit à cç sujet ne faisoient que 
l'entêter et l'aigrir. « Je sais bien , dit-elle 
un jour publiquement, que toute la cour est 
contre Concini ; mais l'ayant soutenu contre 
le roi mon mari , je le soutiendrai bien contre 
les autres. » Malheureusement l'excès de sa 
faveur tomba sur des personnes trës-portées 
à en abuser : elles ne surent point modérer 
les bontés de la reine , les cacher , partager 
ses grâces avec des familles capables de les 
protéger , écarter la haine en obligeant gra- 
tuitement, diminuer Tenvie que les préfé- 
rences occasionnent toujours ; enfin, pour von- 
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loir trop s'éleYer , ces enfans de la fortune se 
perdirent, et entraÎDerent avec eux leur maî- 
tresse dans le précipice. 

Concini avoit du mérite , mais plus encore 
de vanité et de suffisance que de capacité. 
Sitôt qu'il se vit le maître de gouverner , il 
crut en avoir le talent ; il se jeta tête baissée 
dans les affaires , et , quoique sans caractère 
public , il prétendit tout voir et tout régler. 
Les ministres eurent la complaisance de lui 
donner connoissance de ce qui regardoit cba- 
cun leur département. Il n'y eut que Sulli 
qui refusa de lui laisser prendre aucune au- 
torité dans les finances , et qui voulut exiger, 
non-seulement que le favori ne s'en mêlât pas, 
mais encore qu'il ne sollicitât jamais , sans 
le prévenir , des gratifications ni pour lui ni 
pour d'autres. A cette proposition, Concini 
répondit : « M. de Sulli .prétend-il encore 
gouverner? C'est la reine qui est la maîtresse : 
j'accepterai les dpns qu'elle nous fera pour 
les services que nous lui avons rendus. M. de 
Sulli ne doit pas compter nous faire la loi ; 
il a plus besoin de notre assistance que nous 
de la sienne ; il en conviendrx>it., s'il savoit ce 
qu'on nous propose contre lui, et il nous re- 
chercheroit en voyant qu'il n'y a. ni seigneur 
ni prince qui ne le fasse. » Nous rapportons 
cette réponse dans les termes propres des 
mémoires de Sulli, afin qu'on en voie^miç»*^ 
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quelles étoit la suffisance du favori , ses vues 
intéressées , la persuasion de son crédit , son 
adresse à semer des soupçons , et la flexibilité 
rampante des courtisans. 

Pendant que le mari disposoit de l'état, la 
femme se méloit de toutes les entreprisés lu- 
cratives : elle appùyoit les sollicitations justes 
ou injustes , pourva qu'elles fussent payées ; 
elle obtenoit des assignations sur le trésor 
royal , et rempiissoit sa maison de richesses. 
Pour un homme qui jouoit un ki erand rôle, 
le noni de Concini étoit trop simple à porter : 
il acheta le marquisat d'Ancre , et la reine 
permit qu'il en prit le titre. Elle trouva bon 
aussi , afin de lui donner un rang à la cour , 
qu'il traitât avec le duc de Bouillon de la 
charge de premier gentilhomme ; enfin , cet 
étranger, qui n'avoit jamais porté les armes, 
obtint, au grand étonhement de tout le 
inonde , le bâton de maréchal de France , les 
gouvernemens d'Amiens , de Péronne , de 
Bourg en Bresse , de Dieppe et du Pont-de- 
l'Arche ; et son beau- frëre, Etienne Gâligaye , 
qui n'avort pas rendu plus de services à l'égHse 
que Concini à l'était , homme d'ailleurs igno- 
rant , de mauvaises mœurs , le. jouet de la 
cour, fut nommé archevêque de Tours et 
abbé de Marmoutiers. 

A chaque grâce qui tomboit sur cetle fa- 
mille , il s'élevoit un cri d'indignation à la 
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cour. Le marquis d'Ancre ne trouva pas 
d'autre moyen d'apaiser les mécontens que 
de les combler eux-mêmes des dons arrachés 
au tre'sor public. Mais quand on vit que , pour 
obtenir, il ne falloit que murmurer et se 
plaindre ; quand l'exemple de quelque favo* 
risés eut éveillé la cupidité des autres , il n'y 
eut plus de bornes aux demandes et aux pré- 
tentions. 

C'est à ce temps qu'on peut fixer l'époque 
à laquelle les grands conmiencërent à ne plus 
rougir de provoquer des impositions , et de 
s'y intéresser. Des princes du sang , des ducs 
et pairs , des maréchaux de France , des sei- 
gneurs de la plus haute qualité s'unissoient à 
des partisans , à de simples commis , calcu*- 
loient avec eux le produit d'un péage à mettre 
sur un passage libre, d'un octroi sur une 
ville franche ; ce qu'on pourroit tirer d'un 
droit périmé qu'on feroit revivre , d'une 
fourniture , d'un privilège exclusif , d'une 
création d'offices , ou de lettres de noblesse , 
de la composition qu'on accorderoit pour de 
vieux arrérages , ou de vieilles dettes préten- 
dues. Ils examinoient comment il seroit pos- 
sible d'augmenter sourdement les aides , les 
gabelles et autres impots. Quand tout étoit 
arrangé dans le secret avec les semgsues pu- 
bliques , les intéressés appuy oient les projets 
au conseil, et les faisoient passer. Toutes 

X. ^ 
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fraudes paroissoient permises quand elles 
éloieat lucratives. Les gouverneurs deman— 
doient des gardes qu'ils ne complétoient pas , 
des augmentations de' garnisons , afin de ga- 
gner sur la solde ; des sommes pour des for- 
tifications , souvent inutiles. Ils en faisoient 
eux-mêmes les marchés , et s'arrangeoient 
avec les entrepreneurs aux dépens du roi. Les 
survivances étoient données jusqu'à la troi- 
sième génération. Ceux qui par là se trou— 
voient exclus , exigeoient des assignations sur 
le trésor royal. Rien n'étoit plus commun 
que le doublement et le tiercement d'appoin- 
temens, depuis le plus grand office jusqu'au 
plus petit. Les uns obtenoient des dots pour 
leurs filles , d'autres le paiement de leurs 
dettes; de sorte que c'étoit un pillage géné- 
ral : et , en peu ae temps , presque tout l'ar- 
gent amassé par Henri IV, et mis en dépôt à 
la Bastille , s'écoula comme l'eau qui trouve 
une ouverture. Sulli raconte toutes ces ma— 
ribeuvres comme nouvelles étonnantes , et in* 
dignes de la noblesse françoise , que l'avidité 
du gain dégradoit et avilissoit. Encore si ces 
profusions a voient procuré à la reine la tran- 
quillité qu'elle désiroit ! Mais la jalousie se 
mettoit entre les grands sur le plus ou le 
moins qu'ils avoient reçu; et, pour empêcher 
la discorde particulière , qui des familles au- 
roit pu. passer dans l'état, la, régente étoit 
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obligée de redonner encore , sans en être plus 
sûre de gagner les cœurs. 

Tel est le tableau de la cour pendant les 
premières années de la régence de Marie de 
Médicis. Il seroit inutile et il de vien droit en- 
nuyeux de raconter les petites intrigues qui 
causoient journellement une multitude de 
brouilleries et de raccommodemens , et de 
détailler les prétextes minutieux qui les occa- 
sionnoient :. c'étoit une préséance, un droit 
d'appartement au Louvre, la prétention d'y 
entrer en carrosse , d'être reçu ou annoncé, 
de priver de quelque honneur son compéti- 
teur, ou de le garder concurremment avec 
lui. Il arrivoit de là que les familles se brouil- 
loient, se raccommodoient, se. rebrouill oient 
encore. Il se formoit aussi des ligues d'autant 
plus dangereuses que dans ces sortes de 
querelles les amis d'une grande maison se 
croyoient obligés de défendre ses prétentions 
à la pointe de Tépée , et venoient en foule lui 
offrir leurs services. Peut-être ces bagatelles 
de cour ai^roient-elles causé moins d'événe* 
mens , si la reine eût été plus ferme à contenir 
chacun dans sa place , et à ne pas accorder 
aux nouveaux protégés des distinctions cho* 
quantes pour ceux qui étoient anciennement 
en possession. Il arriva de là que plusieurs 
grands seigneurs , des officiers même de la 
couronne , craignant d'être confondus avec 
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ces hommes nouveaux , ne se trouvèrent pas 
au sacre de Louis XllI, qui se fit à Reims le 
i4 d'octobre. 

[161 1 ] Apm cette cérémonie , les disputes 
de préséance continuèrent et augmentèrent 
encore. II yavoit à la cour plusieurs princes, 
jeunes , parens assez proches , et amis comme 
on l'est entre personnes de ce rang. Tantôt 
le goût des mêmes plaisirs les réunissoît , 
tantôt les intérêts de leurs serviteurs les di- 
visoient , et pour lors ils devenoient rivaux y 
ennemis et querelleurs. Vivant dans la capi- 
tale, ils se fûispientun point d'honneur de 
n'y paroître que superbement .équipés , et 
ils n'alloient pas d'un lieu à un autre sans un 
cortège de gentilshommes montés sur des che- 
vaux richement caparaçonnés , dopt le bruit 
et l'éclat attiroit le peuple. Comme les rue^ 
furent long-temps mal pavées ) c'étoit une 
déférence de céder le côté des maisons qu'on 
appeloit le haut du pavé ; et l'exiger, c'étoit 
affecter une prééminence sujette à contesta- 
tions, pour peu que les personnes eussent entre 
elles d'égalité. Dans les querelles qui surve- 
noient fréquemment entre des braves pointil- 
leux, et souvent aigris par d'autres motifs , 
la populace prenott parti , et il eh arrivoit des 
émeutes qui faisoient craindre pour la ville. 
On tendoit alors les chaînes;/ on battoit le 
tambour ; les principaux bourgeois se met^ 
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toient S01M les armes à la tête de telirs qjMx^ 
tiers, pour contenir les ouvriers et les artisans 
que la curiosité arraehoit à leurs traTaui . Dans 
cette disposition des esprits, les occasions de 
concours étoientdes circonstances dangereu-* 
ses ; et la reine fut obligée, cette année, d'em- 
pécbei*d'onTnr]afoireSaint*Gennain,a parce 
qu'il vaut niiieux, disoit-^elle, que cinq cents 
marchands soient ruinés , que si l'état étoit 
troublé : » réflexion juste, mais qui doit ap- 
prendre aux petits ce qu'ils gagnent à se me-<- 
1er des disputes des grands. 

Les calvinistes, que le nom seul de Henri lY 
contenoit ^ que sa réputation méritée de jus- 
tice et de bonne foi tranquiliisoit , recom- 
mencèrent aussi à donner des marques d'in- 
quiétude. Ils surent que le système du con- 
seil de France changeoit; que l'Espagne et 
Rome commençoient à y avoir la plus grande 
influence : ils crurent devoir se précantionner 
contre Jes suites. Les députés des églises 
s'assemblèrent à Saumur, du consentement 
de la régente, qui n'osa le refuser. Les ducs 
de SuUi et de Bouillon s'y rendirent avec des 
vues opposées. Le premier vouloit s'y faire 
tm parti puissant, afin que la crainte qu'il 
iu^piroit forçât ses ennemis de le ménager. 
Le second , toujours piqué de ce que Sulli 
avoit pensé lui faire perdre Sedan , travailloit 
à le priver de l'intervention des calvinistes^ 
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Les intérêts de ces deux rivaux occupèrent 
•l'assemblée' bien plus que ceux du parti. On 
^int à bout de les accorder sur quelques points, 
et ensuite la cour força les députés de se con- 
'tenter de promesses et de se séparer sans ré- 
sultat satisfaisant. SuHi remit l'administra— 
tion des finances et le gouvernement de la 
Bastille ; mais il garda ceux du haut et bas- 
Poitou, de la Rochelle, et les charges de 
grand-maître de l'artillerie et de grand voyer 
-de France. Il se retira tranquillement dans ses 
terres , oii il vécut jusqu'à un Sge fort avaneé, 
ne venant que très-rarement à la Cour *. Il 
s'occupoit à régler ses affaires dtomestiques , 
qu'il entretint toujours dans un état florissant» 
à décider sans retard tout.ce qui regardoit ses 
charges et ses gouvernera ens , à revoir avec 

* tt Nous nous ennuierions les uns les antres » , 
disôit-il en Y'^rl^nt de la jeune cotir de Louis XIII. 
Ayant un jour été appelé pour quelques affaires, il 
s'a|>erçut que les courtisans rioient de sa gravité 
et de ses habillemens ]^eu conformes à la mode. 
u Sire , dit-il fermement au roi , je suis trop vieux 
pour changer d^habitudes sur rien. Quand le feu 
roi votre pbre, de glorieuse mémoire , me faisoit 
i'Jiontieur de m'appeler auprès de sa personne^ 
pour sVntretenir avec moi sur les grandes et im- 
portantes affaires, au préalable il faisoit sortir les 
bouffons.» Louis ne désapprouva pas cette liberté , 
et il fit retirer les jeunes gens. SuUi mourût à 
Villebon^le aa décembre i64i,âgé de- quatre* 
vingt-deux ans. . 
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ses secrétaires les papiers de son ministère , 
qui lui rappeloient du moins les temps heu* 
reux de la France. Ses mémoires mal digérés , 
mais pleins de vues excellentes , d'anecdotes 
intéressantes , de projets formés pour la gloire 
du royaume et le bonheur des peuples , font 
iionneur à son esprit ; et un trait qui part du 
cœur met le comble à son éloge. Il portoit 
toujours suspendu à son cou une large mé-* 
daille , sur laquelle étoit empreinte la figure 
de Henri lY , qu'il n'appeloit jamais que son 
bon maître : plusieurs fois par jour il la pre- 
noit entre ses mains , la contemploit tendre- 
ment , la baisoit en soupirant, et leyoit vers 
le ciel ses yeux chargés de larmes. 

Il semble que la cour , débarrassée des re- 
gards sévères de Sulli , se livra plus libre- 
ment au favori. Les ministres n'hésitèrent 
plus à aller travailler chez lui. Les princes se 
rendirent avec gaieté aux fêtes somptueuses 
qu'il ordonnoit. Le comte de Soisspns , jus- 
qu'alors si fier , donna le premier l'exemple 
de la complaisance ; aussi le reste des trésors 
de la Bastille coula chez les Bourbons, chez 
les Guises , chez les Bouillons, les La Ys^ette, 
les Yilleroi , les Silleri ; et l'on présume bien 
que Goncini et sa femme ne s'oublièrent pas 



eux-mêmes. , 



[1612] La bonne intelligence qu'occasion- 
noit cette société de pillage ne dura pas. Les 
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grands , qui profitërent des dons immenses 
que la prodigalité de la régente leur faisoit 
par les mains du marquis, n'étoient pas en-» 
core conténs d'être enrichis : ils auroient 
voulu de plus être les seuls puissans , et gou- 
verner rétat à l'exclusion des ministres. La 
confiance que la reine marquoit à ces derniers 
leur déplâîsoit, et , comme ils supposoient 
que Concini avoit tout pouvoir sur l'esprit 
de Marie, c'étoit à lui qu'ils à'en prenoient 
de leur peu dé crédit. Cette disposition à 
i'égard du favori et de sn maîtresse les por- 
ioit à blâmer et à contredire le toinistere , 
soit ouvertement , soit en secret , toi^tes les 
fois qu'ils en ïrouvoient l'occasion. Il s'en 
présenta une qu'ils ne manquèrent pas de 
saisir. Il s'agissoit du mariage du jeune roi 
avec l'infante d'Espagne, et de celui de la 
fille atnée de France avec l'infant. . 

La reine désiroit ardemment cette double 
alliance , et elle l'avoît décidée dans son par- 
ticulier ; mais , voulant la faire approuver 
par le conseil , elle l'assembîa le 25 avril. Le 
prince de Condé , chargé de porter la parole 
pour le comte de Soissons , le connétable et 
ceux de leur parti , s'éleva fortement contre 
la proposition. Il dit que Henri IV avoit px'o- 
mis sa fille en mariage au prince de Piémont, 
et qu'il se reprocheroit de manquera la mé- 
moire de ce grand roi ,.en consentant à une 
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alliance contre laquelle il s'etoit ouvertement 
déclaré. Ceux qui savoient que le^ personnes 
ai parloient ainsi étoient brouillées avec 
eori quand ce prince mourut , ne furent pa$ 
dupes de cette prétendue délicatesse; ils cru* 
rent plus vraisemblablement que cette cabale 
cberchoit, par son oppo^tion , à s'attacher 
les calvinistes y auxquels cette double alliance 
faisoit le plus grand ombragCé Condé finit par 
demander qu'on allât aux voix. Il «voit eu. 
soin de se ménager des m/Trages ; mais Guise» 
héritier de l'audace de sa £Eimîllé , se lève , et 
regardant fièrement le . prince : « Qu'est-il 
besoin , dit-il , de délibérer ? la chose est si 
avantageuse qu'il ne faut plus que remercier 
Dieu de l'avoir permise , et la reine de l'avoir 
procurée. » Les ministres applaudirent coo^ 
tusément à l'opinion de Gmse. Les opposans 
restèrent miuets ; l'alliance fut conclue à la 
pluralité des suffrages, et Condé et les siens 
sortirent du conseil très-mécontens, m n'ayant 
su , disoit le connétable son beau-père , ni 
fuir ni combattre. » 

Ils s'en prirent de leur mauvais succès an 
chancelier de Silleri et au marquis d'Ancre. 
Les princes demandèrent Téloignement du 
premier , et crurent forcer le second à se reti- 
rer de lui-même en lui faisant dire secrètement' 
qu'on pourroit bien le faire assassiner : mais 
ni les menaces ni les ruses des mécontens 
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ne réussirent. La reine soutint le chancelier^ 
et Goncini , au lieu d'abandonner la partie y 
se mit en posture de résister si on l'attaquoit. 
Il se fit alors de part et d'autre des entreprises 
que la régente auroit dû réprimer sevëre^ 
ment. Le marquis s'empara par surprise delà 
citadelle d'Amiens , ville voisine d'Ancre ; il 
mit une forte garnison dans cette place , dont 
il comptoit se faire un asile en cas de besoin. 
Gondé partit pour son gouvernement de 
Guienne , et se déclara ouvertement protec^ 
teur des calvinistes , avec lesquels ilaffectoit 
des liaisons publiques. Soissons, de son côté, 
non content d'entretenir des correspondances 
suspectes , tant avec des seigneurs françois 
qu'avec la Hollande , l'Angleterre et les pro- 
testans d'Allemagne , arrondissoit son gou- 
vernement de Normandie en s'emparant par 
violence et par surprise de quelques places 
importantes que la reine s'y étoit réservées. 

Lorsqu'ils surent que le duc de Pastrané ,. 
ministre d'Espagne , se préparoit à faire la 
demande de la princesse Elisabeth, sœur du 
roi , ils crurent intimider la régente en ac— 
courant à la cour à la tête de ciaq cents gen— 
tilshommes. Elle leur en opposa deux mille , 
et leur dépit s'exhala en marques de mécon- 
tentement impuissantes et puériles. 

D'ailleurs, la principale raison qu'ils avoient 
alléguée contre ce mariage leur manquoit. 
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Le duc de Savoie venoit de consentir à rece- 
Toir Christine , la cadette des filles de France, 
au lieu d'Elisabeth , Fainée : encore heureux 
de se tirer d'embarras par ce moyen , car ses 
liaisons avec les princes , pour obtenir l'aînée 
des princesses , ayant déplu à la régente , elle 
fut sur lepoint de conclure avec l'I^pagne un 
traité par lequel ces deux puissances se seroient 
partagé les états de ce prince. L'Espagne au- 
roiteu ceux d'Italie , et la France les autres. 
Emmanuel para ce malheur en acceptant 
pour son fils la femme qu'on voulut bien lui 
donner. Il y eut ainsi à la cour de France un 
moment de calme , et les intérêts y changè- 
rent , parce que les princes eurent besoin du 
marquis d'Ancre , contre lequel ils s'étoient 
hautement déclarés. 

Marie de Médicis n'étoit pas encore d'un 
4ge à dédaiguer les plaisirs ; mais comme 
son veuvage ne lui permettoit pas un certain 
éclat y elle s'étoit composé une ' compagnie 
des plus aimables personnes , avec lesquelles 
elle fassoit des soupers libres , suivis d'un bal , 
d'un jeu ou d'autres amusemens. La duchesse 
de Guise , Catherine de Clëves , successive- 
ment veuve du prince de Portien et du célè- 
bre Balafré, et la princesse de Coiiti sa fille, 
av oient la direction de ces divertisseraens ; 
elles y introduisirent le chevalier de Guise, 
le plus jeune des fils de la duchesse , cavalier 
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accompli , auquel la reine donna des marques 
d'attention. Sitôt que les princes s'en aper- 
çurent, ils appréhendèrent que la régente ne 
prît pour ce jeune cavalier un goût vif , qui 
poùrroit conduire la maison de Lorraine à 
devenir mailresse des affaires. Ils trouvëreat 
donc à propos nou'Seulement de laisser sub- 
sister le marquis d'Ancre pour l'opposer aa 
chevalier de Guise , mais encore de l'établir 
plus solidement, s'il étoit possible, dans la 
faveur de sa maîtresse. 

[i6i3] Il se trouva ainsi deux factions bien 
formées à Ja cour : celle des princes; , qui.étoît 
soutenue des ducs de Nevers , de Bouillon et 
du marquis d'Ancre ; celle de la maison de 
Lorraine , à laquelle se joignirent les ducs de 
Bellegarde et d'Épernon. Elles travaillèrent 
fortement toutes deux à se supplanter dans 
Tespritdelareiner. La première, outre l'avan- 
tage d'avoir le marquis d'Ancre , se renforça 
d'un transfuge qui lui révéla un secret im- 
portant et lui procura la supériorité. 

C'étoit. le baron de Lnz , que nous avons vu 
jouer un rôle dans l'afiaire de Biron. Sa con*< 
duite lui avoit donné la réputation d'un homme 
de tête. A ce titre la maison de Lorraine se 
l'attacha ; et il en fat quelque temps comme 
le conseil ; mais , à l'occasion d'une disons-^ 
«ion d'intérêt qu'il eut avec le duc de Belles 
garde, discussion dans laquelle il crut que le 
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duc de Cuise ne ravoit.pas servi comme ii 
auroit dû , il rompit avec lui , et se jeta du 
côté des princes- Soit pour se venger de ses 
anciens amis , soit pour se faire valoir auprès 
des nouveaux, il découvrit à ceux-ci que le 
«bevalier de Guise avoit eu dessein de tuer 
le marquis d'Ancre afin de n'avoir plus .de 
rival. On ne manqua pas de faire valoir celle 
audace à la reine, qui en fut outrée. Elle laissa 
apercevoir son ressentiment. Le chevalier , 
ou en soupçonna la cause , ou la sut positif 
veraent , et la veille des Rois il surprit le ba- 
ron de Luz dans la rue Saint^Honoré , le Gt 
descendre de carrosse , et le tua du second 
coup d'épée qu'il lai porta. La régente fut 
trës-olTensée , élite ordonna d'informer , et 
menaça de faire punir sévèrement le coupa- 
ble. Le 3i janvier ,. !e fils du baron de Luz , 
encore adolescent , eut l'imprudence d'apj)e- 
1er le chevalier de Guise en duel pour venger 
la mort de son père : il fut tué sur la place. 
La reine alors changea de ton; elle dit que 
Guise , ayant été forcé de se défendre , n'c- 
toit pas répréhensible , et on assoupit les 
deux affaires : c'est qu'en vingt-quatre jour» 
les intérêts ëtoient totalement changés. 

Le sort du baron de Luz avoit jeté une 
frayeur morte Ile dans Tâïme du marquis d'An- 
cre. Exposé aux fbreurs jalouses d'un rival si 
dangereux , il trembloit pour lui-même ; et 

X. 3 
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c'est à ce temps qu'on rapporte les preïniëres 
idées qu'il eut de quitter la France , et d'aller 
jouir tranquillement daus sa patrie des riches- 
ses qu'il avoit acquises. Cependant, avant que 
^ d'abandonner la partie , il voulut voir s'il n'y 
auroit pas moyen de rapprocher les esprits 
et d'obtenir une paix durable. On savoit qu'il 
ne falloit pour cela que de l'argent et des 
grâces ; et la régente , devenue plus com- 
plaisante que jamais pour son favori, en 
épuisa le réservoir. Craignant que les Guises 
ne fortifiassent îe parti du prince de ConAé , 
elle fît offrir par Bassompierre cent mille 
écus au duc de Guise , et la lieu tenance— gé- 
nérale de la Provence au chevalier sou frère . 
Elle s'acquit encore , par la même entre- 
mise , l'appui du duc d'Ëpernon , qui , flatté 
d'être recherché , refusa d'ailleurs les faveurs 
dont on avoit prétendu l'acheter. 

Cependant le prince de Condé , mécontent 
qu'on lui eût refusé le château Trompette, 
qui l'auroit rendu tout puissant en Guienne ; 
le duc de Longueville , qu'on ne voulût pas 
lui abandonner la citadelle d'Amiens , que le 
marquis d'Ancre retenoit comme uYie place 
nécessaire à sa sûreté^ les ducs de Vendôme, 
de Nevers , de Bellegarde et autres , aliénés 
par' d'autres causes , se répandoient alors en 
plaintes e^ en murmures. Il en résultoit une 
lernieiitalion secrète , dont les passions par- 
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ticDJi'ères de quelques femmes accélérèrent 
les effets. * 

« Rien de modéré dans une femme, dit 
Gramond. Si elle aime , elle brûle ; si elle 
hait , elle déteste ; si elle se croit méprisée , 
elle devient furieuse *. » Des préférences de 
la régente à l'occasion des divertissemens 
qu'elle prenoit dans son appartement, avoient 
enflammé la colère de plusieurs femmes de la 
cour. Celles qui n'y étoient pas admises , ou 
qui n'y étoient que comme souffertes, eu con- 
çurent une violente jalousie : elles jurèrent de 
troubler ces plaisirs , et appelèrent a la yen- 
geaoce , pères , frères , maris , parens , « et 
tous ceux , dit le noiéme auteur , à qui l'amour 
faisoit bouillir le sang dans les veines **, » Le 
nombre n'en étoît pas petit dans une cour qui, 
s'étant renouvelée depuis peu d'années , se 
trouvoit presque toute composée d'une jeu* 
nesse vive et bouillante. Ce n'étoit plus , par 
exemple , le Mayenne du temps de la ligue ; 
il a voit payé le tribut à la nature , laissant un 
fils qui ne dégénéra pas des vertus que son 
père montra dans les dernières années. Le 
comte de Soissons venoit d'être aussi rem- 

* Nihil in femind moâicum -, si amat j uritur; 
odio implacabilis est ; contempla , aniensjit. 

^^ Si cui calèbat ab aniore sa n guis , in idtio- 
nem pro^^ocant. f^oyez Gramond , histoire de 
Inouïs aIII , page 56. 
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placé par son fils , qui prit le même nom ^ 
beaucoup d'autres chefs de maisons illustres , 
ou n'e'toient plus , ou avoie&t des eofans que 
leur âge rendoit déjà propres à éprouver des 
passions, et à épouser celles des autres. L'am- 
bition n'étoit donc pas toujours le principe 
des cabales ; mais l'amour en fut quelquefois 
l'instrument. 

Les plus considérables de ces femmes pi~ 
quées étoient la comtesse douairière de Sois- 
sons et la duchesse de Nevers, fille du fameux 
Mayenne. Comme les liens du sang ne sont 
pas toujours une raison, de s'aimer , il y avoit 
entre Marie de Médicis et elles un froid qui 
les disposoit à ne pa» se vouloir du bien. La 
duchesse de Nevers donna des preuves de cette 
disposition , en détachant de la reine Charles 
de Gonzague son miari, quoiqu'il fût proche 
|)arent de la régente , et qu'il lui eût été jus- 
qu'alors tout dévoué. La comtesse de Soissons 
nt à la reine plus de mal encore ; mais aussi , 
outre les préférences accordées à d'autres dont 
elle se plaignoit, elle vouloit se venger ûvl 
marquis d'Ancre et de sa femme , qu'elle pré- 
tendoit lui avoir manqué , et elle fit rejaillir 
sa haine sur leur protectrice. 

Après la mort du comte de Soissons , la 
marquise d'Ancre marqua à la douairière un 
attachement , un respect dont toute hi cour 
fut étonnée de la part d'une personne qui ne 
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prodigaoit pas les égards. Le motif des atten- 
tions de Leoaore. étoit le désir de marier sa 
fille au jeune comte de Soissons , pour s*ea 
faire un appui dans ua reyers de fortune. Cette 
alliance avoit été proposée des le vivant du 
père y et ce prince y trouvoit tant d'avantages ^ 
que, malgré sa fierté y il ne s'en ^loigaoii 
pas absolument. La veuve se prêta aux mê- 
mes vues; mais, quand il fut question def- 
articles , elle porta sesi prétentions si haut «. 
que le marquis et sa femme se refroidirent. 
Fâchée de s'être abaissée inutilement, la com- 
tesse résolut de se rendre assez, considérable 
pour se faire regretter et délirer de nouveau. 
Quoique mère d'un fils prêt à marier, la com- 
tesse n'étoit pas encore dépourvue d'attraits ^ 
elle et\ essaya le pouvoir sur le duc c|e Mayen- 
ne , dans l'intention de l'enlever à la reine. 
Gomme il étoit un des chefs de la maison de 
Lorraine , qui mettoit un poids dans les af- 
faires > elle ne pouvoit douter que sa désertion 
ne fût très-désagréable à la reine , et utjle aux 
princes qui commençoient à chercher des par- 
tisans. Elle reçut do^c le ducchez elle avec 
un air de préférence , et souffrit qu'il lui par- 
lât de mariage ; s'il la pressoit , elle se disoit 
retenue , niais avec quelque regret > paf la 
dignité de ses premiers liens. S'il se rplachoit| 
elle le rappeloit par des espérances : ce ma- 
nège â« coquetterie dura jusqu'à ce que 

S. 
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Mayenne fut assez engagé par les mécontens 
pour ne pouvoir plus se dédire. 

Mais une cabale de femmes et de yeunes 
gens sans expérience n'aujoit pas causé grand 
embarras à la régente, si le duc de Bouillon 
ne s'y étoit jointe et n'en avoit , pour ainsi 
dire , pris la direction. Il s'étoit aperçu que la 
reine ne le considéroit que pour le besoin 
u'elle avoit de lui. Quand on tint rassemblée 
e Saumur , cette princesse l'employa à tra- 
verser les mauvais desseins des calvinistes et 
des mécontens réunis, et elle se trouva bien 
de ses services. Il lui en rendit aussi d'impor— 
tâns en Angleterre, oii le gouvernement de 
France étoit fort décrédité , à cause des liaison 
ons avec l'Espagne. Enfin , outre sa complai- 
sance à céder au marquis d'Ancre sa charge 
de premier gentilhomme de la chambre , 
Bouillon se van toit d'avoir soutenu les mini- 
stres lorsque Condé vou loi t les éloigner: mais, 
répondoient ceux-ci , si le duc de Bouillon ne 
nous a pas précipités, il nous a laissés tomber, 
et nous ne lui avons aucune obligation de 
notre i'établissement. En conséquence, ni 
eux , ni le marquis d'Ancre , ni la reine , ne le 
distinguoient , dans la distribution des grâces , 
de ceux qui étoient ouvertenaent ennemis du 
gouvernement. 

[i6i4] Le duc de Bouillon , qu'on n'offen- 
soit pas impunément , profite des dispositions 



[i6i4] LOUIS xm. 3i 

à ?a révolte qi^'il connoissoit dans les es- 
prits , et concerte un soulèvement général 
qui paisse faire repentir les ministres de l'a- 
voir trop négligé , et forcer la régente de le 
rechercher. Il s'abouche avec le prince de 
Coudé , lui représente qu'il est honteux à lui 
et aux autres princes et seigneurs de se laisser 
conduire par un étranger , par quelques gens 
de robe et une femme aveuglée. Il l'exhorte 
à secouer le joug, loi fait voir la principale 
noblesse , qu'il avoit eu soin de prévenir , 
prête à le seconder , et lui trace un plan d'o- 
pérations éblouissant , qui devoit en peu de 
temps le rendre uiaître absolu du gouverne— 
ment. Le prince , sûr d'avoir pour compa— 
gnons de ses hasards les seigneurs les plps 
accrédités auprès de la milice et du peuple , 
consent à tenter l'aventure. Les mesures se 
prennent dans le plus grand secret ; et , après 
un hiver passé dans les plaisirs , sans plaintes 
qui annonçassent de nouveaux mécontente- 
mens , à jour nommé , presque tous les grands, 
le prince de Condé à leur tête , quittent la 
cour , et se retirent chacun dans les provinces 
cil ils avoient de l'autorité. Le duc de Bouil- 
lon garda pour lui le rôle le plus difficile , 
celui de rester auprès de la régente , sous 
prétexte d'attachement pbur elle, mais en 
efifet pour veiller aux intérêts des révoltés. 
La surprise des ministpes fut extrême ^ et 
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la monardiie cmunt alors le plus gratid ris- 
que. Par la qualité des partisans de la rébel- 
lion , et par la quantité des lieux oii ils se 
firent des complices » on peut juger couxibien 
étoient fortes et étendues les préventions 
coutre le gouTemement *• L'ambassadeur 
d'Espagne, voyant ce déchaînement presque 
général y écrivoit à son roi de profiter dé cette 
circonstance pour démembrer la France , au 
lieu de lui procurer y par le mariage de sa 
fille , une tranquillité dont la monarchie es- 
pagnole pourroit soufinr. 

Les hostilités se réduisirent à une guerre 
de plume. Les confédérés publièrent un ma- 
nifeste, dont tous lesgrietstomboientdirec*- 

* Outre les princes, les ducs de Longueville et 
rie FroDsac . les comtes de Saint-Paul , le duc de 
Vendôme et le gr.ind-prieaY son frcre , les ducs de 
Luxembourg , de Nevera . de Retz , les comtés de 
Choisi et de Suze, le viilame de Chartres , le mar- 
quis de Bonivet, le baron de La Loupe , tous ceux- 
là f t beaucoup d^autres se déclarèrent ouverte- 
ment. Outre Bouillon, le duc de Sulli , le niarguis 
de Rosni son fils , et le duc de Rohan son gendre , 
étoient secrt-tement de la confédération. 

Us aToient pour eux la Guieiine entière) la Pi- 
cardiei la Normandie , le Poitou, et beaucoup de 
places et de partisans dans la Champagne , la Bre- 
tagne , le Berri , la Sologne , la Beauce, la Tou- 
rame , ^Anjou , le Maine , et les calvinistes répan- 
dus et encore forts dans toat le reste du royaume. 
yojB* Lo Grain y page 70. 
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tement ou iadirectemeat sur la régente : 
«< Elle se laisse , disoiea>ils , conduire par un 
petit nombre de imuistrea qui la trompent ; 
ce u'est qu'avec eux qu'elle décide tout , sans 
appeler à sou conseil l^ princes uk les grands 
oiliciers de la çoi^ronçe ; elle prodigue les fi- 
nances du royaunie pour earicb^' ua étran- 
ger. Les charges y les aiguités , lies ambassade^ 
sont données sans disçernemen.t. Le gouver-^ 
nement n'a point de consistance : on publie 
aujourd'hui un édit ;' il çst rétracté le lende- 
main et rétabli deux jpurs a;pves» Les peuples 
sont écrasés d'impôts ; clergé , isobjesse^ par- 
lement, tout le monde se pl^iijit. On na con* 
noît plus rien au système politique d^. la 
France : les Espagnols dominent dans le conr 
seil. La reine leur laiss^ usuvper la Navarce , 
et elle sacrifie tout au désir d'accomplir un 
mariage qui est génér^ement désapprouvé. » 
Enfin les méconteus acçusoient Marie, dç. ne 
donner à son fils aucune çonnoissance des af- 
faires , de le faire mal élever dans l'intention 
de prolonger sa régence ; et ils finissoient 
par demander V^ssemblée d^s, états -géné^ 
raux. 

Ce manifeste ne res lapas sans réplique : on 
y fit une réponse intitulée ; **■ Défense de la 
faveur contre l'envie ; » titre qui caractérispit 
assez bien le motif de tons ces mouvemens» 
Ony faisoit voir que si , depuis quiçJjqHe tejnps^ 
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il y avoit cfu des profusions ruineuses pour 
l'état , ceux qi/i déclamoient contre étoîent 
précisément ceux qui les av oient arrachés par 
force ou par imporlunitéj et qui en profi— 
toientencoreactuellement. Quant aux plaintes 
de tous les ordres , on disoit qu'elles étoient 
suggérées, fausses ou mal fondées ; que les 
impots étoient aussi modérés que les circon- 
stances le pouvoient permettre ; que jamais la 
paix n'avoit été mieux établie dans l'intérieur 
de la France , ni' sou honneur mieux soute- 
nu au dehors ; et que le mariage avec l'in- 
fante, s'il se faisoit , étoit le plus grand avan- 
tage qui put arriver au royaume. 

La régente fortifia ces raisons de troupes 
qu'elle leva facilem-ent dans le royaume et 
chez les Suisses, parce que l'argent ne lui man- 
quoit pas. Les princes, qui n'en avoient point, 
ne furent pas si bien servis. Villeroi, homme 
expérimenté, blanchi sous quatre rois dans le 
ministère, et témoin des fautes de Henri III , 
qui s'étoit perdu pour n'avoir pas attaque la 
ligue avant qu'elle fût devenue puissante , 
Villeroi conseilloit à Marie de tomber brus- 
quement sur les confédérés pendant que leurs 
troupes n'étoient pas encore réunies, ni* leurs 
mesures bien concertées : mais la reine crai- 
gnoit une défection ethésitoit; d'un autre 
côté le marquis d'Ancre, qui , bien qu'il vînt 
d'être créé maréchal de France, se sentoit plus 
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propre à négocier qu'à combattre , détermina 
la reine à tenter ce moyen. 

En femme extrême, elle vouloit d'abord 
tout accorder aux» révoltés. « Je sais bien , 
disoit-elle , que leur intention est de m'arra— 
cher toutes les grâces qu'ils pourront , et de 
se rendre maîtres du gouvernement. Je leur 
abandonnerai ce que je ne pourrai défendre, 
et j'assemblerai les états-généraux, non parce 
qu'ils le demandent, mais afin de réduire leurs 
pensions et de réformer quantité d'abus aux- 
quels je ne puis m'opposer.» Marie auroit suivi 
ce plan , et se seroit peut-être mise hors d'état 
de reprendre jamais les avantages qu'elle au- 
roit cédés , si le conseil ne s'y fût opposé. Les 
ministres firent aussi intervenir l'ambassadeur 
d'£spagae , qui déclara que , si la régente 
affoiblissoit ainsi le trône , et accordoit tout à 
la faction de Condé , son maître né seroit pas 
disposé à livrer sa fille entre les mains de ses 
ennemis. Ce fut donc une nécessité à la reine 
de se montrer dans la négociation plus ferme 
qu'elle n'auroit voulu. 'Le duc de Bouillofi 
joua pour lors son rôle. La reine eut recours 
à lui. Il devint l'homme nécessaire comme il 
ledésiroit, et tira parti de la circonstance pour 
se donner de l'inaportance et faire connoître 
à la reine et à ses ministres qu'il éloit dang^^- 
reuxde le négliger. Les pourparlers enfantè- 
rent le traité de Sainte-Menchould , ai"si. 
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nommé d'une petite ville sur Ta frontière de 
Champagne : il fut signé le i5 mai ; traité mal 
cligéré , qui laissa subsister tontes les préten- 
tions des mécontens , et ajouta même à leur 
état des dignités et des gratifications , sans 
qu'il fût question du soulagement des peuples, 
que leurs manifestes avoientsi solennellement 
promis de procurer : on donna seulement des 
espérances que les états-généraux y j>ourvoi- 
roient , et la reine s'engagea de les convoquer. 
Cette paix fut aussi appelée malauirue ; nom 
dont il seroit difficile de donner la vraie signi- 
fication, mais qui fait voir qu'on l'estimoit 
peu. Entre les confédérés, leduc de Vendôme, 
se flattant de l'appui des protestaûs, ne vou- 
lut point entendre à un accommodement , et 
continua de remuer dans son gouvernement 
de Bretagne j mais Duplessis-Mornaî , dont 
l'iliâuence étoit toute puissante parmi les 
calvinistes , les ayant retenus dans le devoir , 
et Marie s^étant présentée avec son fils à la têle 
d'une armée sur les frontières de la province , 
VendÔEue se soumit. La reine fit ensuite re- 
connoître Louis majeur au parlement de Pa- 
ris , le 2 octobre , et les états s'assemblèrent 
dans la capitale le 26. 

Ces états tinrent le public en suspens pen- 
dant cinq mois. Les trois ordres s'assemblè- 
rent aux Augustins,mais séparément. On y 
comptoit cent quarante ecclésiastiques, cent 
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trente-deux gentilshommes , et cent quatre- 
vingt-deux députés du tiers- état. Ces der- 
niers , pour la plupart ofBciers de justice ou 
de finances, étoient présidés par le prévôt 
dès marchands Miron. Dans rassemblée gé- 
nérale d'ouverture, les orateurs des deux pre- 
miers ordres haranguèrent le roi debout et dé- 
couverts, et il ne fut permis à Miron déparier 
qu'à genoux. Tejs étoient alors les préjugés 
sur l'inégalité des ordres. Ils étoient au point 
que la noblesse se formalisa de ce que Miron 
avoit assimilé son ordre aux cadets d une 
grande famille , dont le clergé et la noblesse 
étoient les aînés. Ces fâcheuses préventions 
ajoutèrent aux causes de mésintelligence que, 
pour opérer plus promptement la dissolution 
des états , semèrent habilement les ministres 
entre les ordres , en les excitant séparément à 
des demandes auxquelles on se doutoit biea 

?ue les autres se refuseroient d'accéder. Ce 
ut ainsi que le clergé demanda que Ton re- 
çût en France les décretsde discipline du con- 
cile de Treirte ; la noblesse , qu'on abolît le 
droit de paulette, qui rendoit héréditaires les 
offices de finances et de judicature ; le tiers- 
état , que l'on supprimât cette multitude de 
pensions non méritées, dont les grands étoient 
pourvus. 

Il y avoit encore une indignation assez 
générale répandue contre la reine, à cause 

X. 4 
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des faveurs dont ell« continuoit de combler le 
maréchal d'Ancre et sa femme par cpi elle se 
laissoit gouverner. Dès le temps de la mort 
de Henri lY , on trouva mauvais que sa veuve 
ne parut pas assez touchée d'un si funeste 
accident , et qu'elle retînt auprès d'elle des 
gens qui avoient affecté à l'égard du feu roi 
uiïe arrogance dont il marquoit lui - même 
son mécontentement. Toutes les fois que la 
haine contre les favoris se ranimoit , on ne 
manquoit pas de répandre des libelles pleins de 
soupçons qui rejaillissoient sur la maîtresse. 
Enfin on eclat^ dans les états , au point que 
la reine se plaignit qu'on lui manquoit de 
respect, et que , sous prétexte d'attaquer ses 
protégés , c'étoit à elle-même qu'on en vou- 
loit. En effet, plusieurs députés du tiers-état , 
qui étoient « sans le savoir, l'organe de l'ani- 
mosité des princes, disoient et répét'oient sans 
cesse que \e procès de Ravaillac a voit été mal 
fait , et qu'on auroit trouvé 'des complices , 
si on avoit voulu. J 

Ces suppositions causèrent de vives contes- 
tations, dans lesquelles on fit entrer les grands 
principes de l'indépendance de la couronne 
et de la sûreté -des rois. Ce fut le tiers — état 
qui mit ces questions sur le tapis , en récla— 
luant une loi formelle sur l'indépendance du 
prince de toute autorité spirituelle ou tempo- 
relle. Mais il y joignit maladroitement la de- 
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mande d'an serment qui obligeât toni tés 
ecelésiastiqaes à regarder celte loi comitaé 
évidemment divine et cOflforme à la parole 
deDien. Cet acte de religion impose au clergé 
inquiéta sa conscience. Il prétendit qti'il n*ap- 
parle&oît point k des )aï(fues de décider ce qui 
pouvoit être de foi indubitable et conforme à 
h parole de Dieu, et déclara que , tont' eA di- 
sant anathénve avec eut à ceux qui attentent à 
la vie des rois, il croyoit (pi^il étoit telles con- 
séquences délicates dépendantes de la propo- 
sition du tiers-état , sur lesquelles on pouvoit 
conceYôir des doutes, en sorte que le serment 
qui suppose une certitude au-dessus de tous 
les doutes ne pouvoit y être appliqué. Le 
cardinal du Perron fut en cette occasion l'or- 
eane du clergé. Il a été accusé d'avoir établi 
dans son discours des maximes propres à fo- 
menter la révolte : on lui reproche entre au- 
tres cette phrase singulière : « Si un roi qui 
a juré à son sacre d'être catholique se faisoit 
musulman , ne faudroit-il pas le déposer ? » 
Mais toujours fidèle à Henri lY dans les temps 
les plus difficiles , sa doctritie n'alarma point 
l'autorité, et il faut attribuei* ces réserves aux 
préjugés du temps , préjugée d'autant plus 
excusables alors , qu'au bout de deux siècles, 
ils vivent encore dans le nôtre , ou il est pro- 
bable que si tel prince s'avisoit dé vouloir être 
musulman , les peuples , sourds à la voix de 
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la philosophie , se rangeroient à l'avis du 
cardinal du Perron. Quoi qu'il en soit, dès 
que les états se furent une fois enfoncés dans 
ces questions épineuses , on ne s'occupa que 
foiblement du reste. Le temps se passa ainsi 
en altercations, en cérémonies, et eu actions 
d'apparat. 

[i6i5j Les mécontens désiroient que les 
états s^opposassent au mariage du roi avec 
une Espagnole , et qu'ils demandassent le 
changement du ministère; et ils ne furent 
satisfeits ni sur l'un ni sur l'autre article. Le 
2.3 février , jour de la présentation des cahiers 
de chaque ordre et de la clôture des états , 
l'orateur du clergé, Armand- JeanDupIessis 
de Richelieu, évéque de Luçon, en remet- 
tant au roi celui de son ordre , exhorta le 
jeune prince à continuer de se conduire par 
les avis de sa mère , et insista sur la nécessité 
de conclure au plus tôt le double mariage ; il 
représenta aussi qu'il coiivenoit que le con-» 
seil fût composé des princes , prélat j et prin- 
cipaux seigneurs du royaume, mais il ne 
parla pas de renvoyer les ministres qui dé- 
plaisoient aux princes. Le roi reçut les ca- 
hiers , et promit de les faire examiner. Il per- 
mit même de laisser quelques députés de 
cha(|ue ordre, avec lesquels on délibéreroit sur 
texécution des demandes. Le 24 mars , Loui<} 
r appeler ces députés. Le chancelier kur di 
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qu*0D avoit lu 'leurs cahiers; qu'il étoît im- 
possible dans le moment de satisfaire à tout , 
mais qu'en attendant , sa majesté alloit établir 
une chambre de justice pour la recherche des 
financiers , et qu'elle s'occuperoit ensuite du 
relranchement des pensions. Apres avoir ac- 
cordé aux députés ces deux articles , qu'on fit 
bien valoir, on les congédia. 

La reine se crut alors pleinement débar- 
rassée ; mais il s'éleva des obstacles à ses vo- 
lontés , qu'elle dut encore , en grande partie , 
au duc de Bouillon. A peine avoit-il ménagé 
le traité de Sainte-Menehould , qu'il s'aperçut 
que la reine lui étoit moins obligée de l'ac- 
commodement , qu'elle n'étoit tâchée de ce 
qu'il l'avoit mise dans la nécessité d'en avoir 
besoin. Il comptoit , par le moyen des états, 
forcer Marie à éloigner le maréchal d'Ancre 
et ses ministres , auxquels il se seroit substi- 
tué : mais les états n'ayant pas répondu à son 
attente, il eut recours au parlement. S'il 
n'est pas le premier qui ait eu l'art de remuer 
ce corps , et de lui tracer une marcher propre 
à seconder les desseins des autres , on peut du 
moins le citer comme un modèle , parce que 
ces manœuvres , consignées dans les mémoi- 
res du temps , sont parvenues jusqu'à nous. 

Ceux qui connoissent les compagnies sa- 
vent qu'elles se laissent conduire , comme les 
particuliers , par la vanité , l'ambition et la 

4- 
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vengeance : souvent aussi , comme les hom- 
mes vertueux, elles se laissent diriger par 
l'honneur et l 'enthousiasme du hien public. 
L'adresse d'un intrigant consisté à gagner 
dans ces grands corps quelques personnes 
qui , ou par leur poids , ou par la rapidité de 
leurs mouveméns , puissent entraîner la mul- 
titude pour faire prendre un parti. Quelque» 
fois l'opinion bien motivée d'une personne 
grave et estimée suffit. A ce défaut , on em— 
ploie utilement la vivacité de la jeunesse , 
qui , une fois prévenue , force la circonspec- 
tion do la vieillesse ; il est seulement impor- 
tant que les motifs suggérés par les chefs" 
secrets de l'intrigue paroissent purgés de 
tout intérêt particulier, et que les résolu- 
tions semblent tendre uniquement à l'avan— 
tage général. Si alors la cour ne sait pas 
mesurer ses prétentions et ses^ déinarches , si 
elle use de liauteur ou manque d'égards , ces 
compagnies . faites pour établir la paix , fi- 
nissent , contre le gré des plus sages , par 
cpncourir à fomenter les troubles. 

Les députés du tiers-état , dans là dernière 
assemblée, étoient presque tous gens dérobe. 
Comme la nature de leurs occupations les met 
dans l'habitude d'approrondir les questions, ils 
en agitèrent souvent qui déplurent à la cour : 
celle-ci , en revanche , ne leur épargna pM 
les mortifications ^ dont une des plus sensi- 



[i6i5]' Lotns xni. 43 

bles fat une différence marquée entre la ma- 
nière de traiter les deux preniiers ordres et ce 
dernier : pleine d^égards et d'attentions flat- 
teuses pour le clergé et la noblesse , elle affec- 
toît au contraire , dans ses communications 
arec le tiers-état , une indiAërence , un oubli 
des convenances qui tenoient du mépris. Ces 
députés, retournés dans les provinces, y portè- 
rent leur mécontentement; ceux qui restèrent 
à Paris aigrirent le parlement , oit ils avoient 

Î)resqne tous des parens ou dés amis. Comme 
es états , pendant qu'ils se tenoient , étoient le 
sujet desconversatibns, après leur dissolution , 
arrivée sans que le royaume en eût tiré au- 
cune utilité, ils devinrent l'occasion des plain- 
tes et des murmures. On disoit que la reine 
avoit joué la nation , et on n'àuroit pas été 
fâché qu'elle eût été punie de cette espèce' 
d'insulte publique. 

Les esprits étant ainsi disposée , il ne fut 
pas difficile au duc de Bouillon d'obtenir du 
parlement qu'il se prêtât à quelque démar- 
che peu agréable à la reine : elle en fournit 
elle-même le prétexte , parce qu'en congé- 
diant le» députés des états , ne sachaUt com- 
ment se débarrasser des instances qu'ils eiil- 
plo voient pour la déterminer à répotidre aux 
cahiers , elle dît qu'elle le feroit quand le 
I parlepiènt auroit adressé au roi des remoh- 
tranceà à ce sujet. Elle donna cette défaite 
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malaclroite le 25 mars, et, trois jours après,! 
les enquêtes députèrent deux conseiHers de 
chacune de leurs chambres à Ja grande , pour 
demander l'assemblée des chambres. Elle est 
accordée sans difficulté. On délibère d'abord 
sur la manière de procéder à la confection 
des remontrances. Quelques-uns font obser- 
ver qu'il est à propos d'appeler à ce travail 
les princes et les pairs du royaume , et qu'il 
faut prier le roi de leur ordonner de se rendre 
à l'assemblée. D'autres disent que cette prièi-e 
au roi est inutile ; que les pairs de France ont 
droit, par leur seule qualité, de venir prendre 
séance au parlement quand ils le veulent, 
et quand ils croient que les besoins de l'état 
l'exigent ; qu'ainsiil suffit de leur faire connoi- 
tre ces besoins. Cette opinion l'emporta, et il y 
eut y en conséquence , arrêt qui portait que les 
princes, ducs et pairs, grands officiers de la 
couronne , ayant séance et voix délibérative 
au parlement , qui se trouvoientalors à Paris , 
seroient invités à venir délibérer avec M. le 
chancelier, et avec toutes les chambres assem- 
blées , sur les propositions qui seroient faites 
pour le service du roi , le soulagement de ses 
sujets et le bien de l'état. 

Cet arrêt fut un vrai triomphe pour le ma- 
lin duc de Bouillon. Il avoit appréhendé que 
le parlement se contentât de travailler sans 
éclat k des remontrances que U cour auroit 
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négligées sans risque ; au lieu que la convoca- 
tioa des pairs donnoit à cette affaire une im- 
portance qui ne permettoit pas de ces arran- 
geinens ambigus , après lesquels les deux 
partis s'attribuent la victoire : il deveuoit né- 
cessaire , ou que la reine empêchât l'assem- 
blée des pairs , et elle ne le pou voit sans cho- 
quer Je parlement , ou qu'elle la permît, et 
pour lors elle a voit à craindre de voir porter 
des coups violens à son autorité, dont elle 
étoit idolâtre : alternative également agréable 
au.duc de Bouillon. 

Marie se détermina a. empêcher l'assemblée 
des pairs , comme étant le mal le plus pres- 
sant. Elle envoya défendre au prince de Condé 
et aux autres de se rendre au parlement , s'ils 
y étoient invités; et en même temps, de 
peur que le parlement ne continuât sans eux 
ses opérations , elle manda les gens du roi , 
et leur dit qu'elle trouvoit fort étrange qu'une 
compagnie établie uniquement pour rendre 
la justice aux particuliers , s'ingérât d'assem- 
bler ainsi , de son autorité privée , les pre- 
mières personnes du royaume , pour raison- 
ner sur le gouvernement.» Sans entrer dans 
cette question délicate du droit ou de l'ia- 
compétence du parlenoieut dans les affaires 
d'état, l'avocat —général Servin marqua de 
rétonuemeut de ce qu'on reprochoit au par- 
lement (i d'affecter la puissance souveraine , 
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en invitant 1«s princes , le» grands officiers de 
ÏB. couronne , et le ckan'celier tui-mème ^ à se 
Tendre à ses assemblées. La compagnie , dit* 
il , n'a d'autre dessein que de rendre les pre- 
naiers de l'état témoins de sa fidélité. » Non- 
obstant ces protestations , dont la reine 
sentoit l'artifice , elle fit assembler le conseil, 
et força les gens du roi d'en porter au parle- 
ment le résultat. Il enjoigaoït au parlement 
d'envoyer au roi l'arrêt de convocation des 
princes et des pairs , et le registre dans le- 
quel il étoit inscrit , et lui défendoit , sous 
peine de désobéissance, de passer outre à 
l'exécution de cet arrêt. Les ordres étoient si 
précis quQ le parlement n'osa désobéir. Le 
registre fut envoyé , même avec des excuses. 
Le roi les reçut assez froidement , et dit qu'il 
s'en feroit rendre compte, u Ainsi , dit le doc 
de Rohan , le parlement fut rabroué , et cela 
l'attacba d'autant plus au parti de M. le 
prince. >» 

C'est ce que désiroit le duc de Bouillon ; il 
auroit été beaucoup plus fâché que le parle- 
ment réussit dans cette première entreprise , 
qu'il ne le fut de le voir échouer avec des cir- 
constances mortifiantes. Il compta sur la fer- 
meté que le dépit inspire quelquefois aux 
Sersonnes maltraitées , et il ne se trompa pas 
ans ses espérances. Ses émissaires , entre les- 
quels se trouyoient des présidens au parle- 
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méat, insinsèrent à la coi«p«^;iue qu'il ne 
failoit pas se laisser vaincre par les diiiicultés , 
et que ce &eroît un acte irueritoire de mettre 
sous les jeux d'qn }euae roi des ventes iiaw 
portantes au biea de soja royaune , vérités 
qu'on lui cacboit, et qu'il étoit à craindve 
qu'iJ igaorât toujours ; que mal à propos le 
parlement s'éto^t laissé «J>attre du premier 
coup ; que , s'il 4voit seulemeiitt fait wne de 
résister^ Je prince de Condié e| tous ses par-* 
tisans seroient venus à son secours ; que ce 
priece et les autres sei^jeurs François biea 
mtentionués ue re£uj»eroient pas encore de se 
joindre ^u parlejvtô/U, s'ils pouvoieat s'en 
pronvsHre plus de coostaAce oanâ ses résolu^ 
lions; que c'éioit une nouvelle tentative à 
faire , et qu'il étoit impossibie qu'à la longue 
les efforts du premier corps de la nation Bff 
triomphassent de la résistance de quelques 
ministres et de quelques courtisons , seuU au- 
teurs de l'aifrout qu'il venoit d'essuyer. 

Ces motifs et ce^ espérances s'accréditèrent 
dans les cbambresau poin;t qu'on résolut una- 
nimement de renouer l'affaire des rempn* 
trances. Le roi en avoit fourni les moyens ^ 
en disant qu'il examineroit Varrèi du parle-* 
ment , et qu'il fieroit connoitre à cet égard sa 
volonté. Le parlement arrêta que le monarque 
seroit supplié de donner cette réponse ; et 
Verdjjn , premier président , alla la demander 
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à la tête àe quarante députés , tirés de toutes 
les chambres. Silleri , chancelier , fit , en pré- 
sence du jeune roi , une longue harangue qui 
se réduisit à deux objets : i*que le parlement 
n'a aucun droit de se mêler des affaires d*état ; 
a° qu'il n*a pas même celui de faire des re- 
montrances, à moins que le roi ne le lui or- 
donne. « Votre arrêt, ajouta-t-il , est Touvrage 
des jeunes conseillers , dont le nombre l'a em- 
porté sur la prudence des anciens ; le roi se 
souviendra de la Bdélité de ces derniers , et 
les exhorte à continuer: mais, en même 
temps, il vous défend de mettre à exécution 
l'arrêt rendu pour la convocation des pairs , 
et de délibérer désormais sur cette affaire. » 
La reine parla aussi dans les mêmes principes, 
et insista pareillement sur la prépondérance 
de la jeunesse , qu'elle regardoit comme la 
cause du désordre. 

En répondant à l'un et à l'autre , le pre- 
mier pres^ident , à l'imitation de Servin , ne 
chercha pas à prouver les droits que la cour 
refusoit au parlement; mais, comme dans 
l'affectation qu'on marquoit d'attribuer l'ar- 
rêt aux jeunes conseillers, il crut voir le des- 
sein de jeter un ridicule sur les opérations 
du corps entier , il releva vivement cette im- 

Ï>utation , et supplia le roi de croire que toute 
a compagnie a voit concouru à former l'arrêt; 
que ceux qui lui avoieht dit le contraire ne 
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lui avoient pas fait un rapport fidèle , et qu'il 
lesopplioit de les honorer tous également de 
sa bienveillance. Il se retira ensuite , et les 
ministres crurent l'affaire finie. 

Mais il s'«toit répandu un bruit que le roi 
se lassoit d'être en tutelle , et qu'il pe seroit 
pas fécbé qu'on l'éclairât sur les défauts du 
gonvemement. C'en fut assez pour faire 
prendre au parlement le parti de ne point 
cesser le travail des remontrances. En vain la 
reine irritée vouloit l'interrompre par de nou- 
velles défenses ; les commissaires nommés à 
cet effet les continuèrent avec ardeur. Elles 
furent examinées dans les chambres assem- 
blées , et présentées au roi par la grande dé- 
putation le 22 mai. Les rues par lesquelles 
elle passa , les cours du Louvre , les escaliers, 
les /enétres étoient cemplis d'une foule in- 
nombrable: preuve certaine de la haine gé- 
nérale contre les ministres, toujours en butte 
à l'envie publique , et surtout contre le ma- 
réchal d'Ancre , qu'on savoit être particuliè*- 
rement noté dans les remontrances. ' 

Le roi et la reine attendoient la députa tion 
dans la chambre du conseil, accompagnés 
des ducs de Guise, de Montmorency-, de 
Nevers, d'Épernon , de Vendôme , du maré- 
chal d'Ancre , du chancelier, de Souvré , des 
secrétaires et principaux conseillers d'état. 
EUe fut introduite par un capitaine des gardes. 

X. 5 
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Le premier président pr4M3onça unebaiïmgiie 
trës-respec tueuse , et ]>rét>eata le cahier ait 
roi , qui le prit de se» laains , promit de i'exa*- 
mioer, et leur dit de &e retirer. Les ministres 
s'applaudissoient déjà d'avoir réduit une dé- 
marche si soIeniMJIe à ui\e ^mple cerémeiuey 
lorsque le premier président reprit la parole , 
et supplia le roi de fa^e lire les remontrances 
en présence des députés , afin que , si ouelqae 
article se trouvoit avoiiT besoin d'explication, 
ils la donnassent sur-J^hamp^ Plus promp- 
tement que )a reine ne put parer ce coup , ie 
^eune prince ordonna la lecture , eteJies £u-* 
rent écoutées avec le plus profond àlesce et 
la plus grande attention. 

Ces remontrances , les preouëres qu'os ait 
rendues publiques, soDt remarquables par 
leur iorce et la liberté qui y règne. Le p^- 
^menjt déclare dans le préambule , m qu'il 
s'est toujours entren^is uXilemenA des afiaires 
publiques , et qu^e le^ vois l'y ont aj^Ié. 
C'est , dit-il , un ovauvais conseil qu'on dtcMiiae 
à votre maj^té , de commencer l'année ée ea 
majorité par taïaut de contmandemens de puis- 
sance absolue , et l'accoutumer à des actions 
dont les boas rois , comme vous , sire , abusent 
janaais que fort rarement. » Il ajoute que pUi- 
sieurs rois ont eu regret d'avoir vioienté et 
non écouté le parlement; que des princes 
étrangers , des rois » des empereurs , des pa- 
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pes, se sont soumis à son arbitrage ; que té- 
jDoin de beaucoup de désordres dans Tétat , 
il s'esit assemblé , et a désiré le concours des 
princes et des pairs , u non pour ordonner et 
résoudre des moyens d'j reiriédier, maispour 
les proposer à votre majesté avec plus de poids 
et d'autorité , lorsqu'elle verra que les choses 
ont été considérées dans une telle et si célèbre 
cempaignie. » 

Suivent les gricfe en vingt-neuf articles. 
Toutes les parties de l'administration j sont 
paKoaraes. On s'j plaint de ce que l'auto* 
rite du roi et sa sra-eté ont été mises en pro- 
blème dan» les derniers états par les partisans 
des opinions nltramontaines ; de ce que les 
anciennes alliances ne sont pas entretenues; 
de ce que le conseil est composé , « non des 
princes , des grands du royaume et anciens 
ministres , mais de personnes introduites de- 
puis peu d'années, non pour leurs mérites et 
services rendlis , mais par la faveur de ceux 
qui veulent avoir des créatures ; » de ce qu'en— 
fin ces ministres , conseillers du roi et autres 
sont pensiomtés par les cours étrangères. 

Le parlement demande que les oificiers de 
bi couronne ne soient pas troublés dans leurs 
fonctions ; qu'onne donne plus de survivance; 
que les charges cessent d'élre vénales ; qu'il 
ne sovt plus permis aux sujets du roi , ecclé- 
i i as ti y i os et autres , d'avoir communidation 
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fréquente et secrètes intelligences avec les 
ambassadeurs et ministres étrangers ; que les 
libertés de l'église gallicane soient soutenues ; 
que les confidences qui transmettent fîctive*- 
ment les bénéfices soient punies , et les coad- 
j utoreries supprimées ; qu'on mette des bornes 
â la multiplication des ordres religieux; qu'on, 
ne nomme aux archevêchés , évéchés , ab- 
bayes , que des régnicoles savans et de bonnes 
mœurs ; que le roi fasse fleurir l'université de 
Paris, et poursuivre par les juges ordinaires 
les anabaptistes , juifs 5 empoisonneurs. et ma- 
giciens , trop communs chez les grands qui 
les protègent. Le roi est supplié aussi de pu- 
nir les violences faites aux juges pour arrêter 
le cours de la justice, de régler la qualité des 
affaires qu'on pourra porter au conseil , et la 
forme qui y sera observée ; de n'y point casser 
ou faire surseoir , sur de simples requêtes , 
l'exécution àes arrêts du parlement ; de fisiire 
faire justice des grands crimes sans grâce ni 
délai j quels que soient les coupables ; de ne 
point souffrir qu'on altère ou change hors da 
conseil les arrêts qui y ont été prononcés ; et 
d'ôter les nouveaux droits de chancellëne. 

Quant aux finances , le parlemei^t désire 
qu'elles soient mieux administrées , qu'on di- 
minue le nombre de ceux qui les manient , 
ainsi que les pensions ; qu'il soit fait défenses 
aux conseillers du conseil de recevoir aaciuis 
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dons, présens ou pensions des adjudicataires 
des fermes ; qu'il soit fait une recherche se-- 
?ère des maltôtiers, « dont les restitutions 
seront appliquées à la décharge des peuples.'^» 
Enfin , après quelques observations sur le 
commerce , les jeux de hasard , les manufac- 
tares, les arsenaux, les fortifications, la paye 
des troupes , les remontrances , finissent par 
deux articles remarquables ^ suivis d'une con- 
clusion qui ne l'est pas moins : i*' qu'on n'exé- 
cute aucun édit ni commission , sans vérifica- 
tion des cours souveraines , et enregistrement 
préalable ; a" qu'il soit permis, couK)rmément 
à l'arrêt du 28 mars , de convoquer les princes 
et les pairs toutes les fois que le parlement le 
jugera convenable ; « et en cas que ces pré- 
sentes remontrances, par les mauvais conseils 
et artifices de ceu^ qui y sont. intéressés , ne 
puissent avoir lieu, votre majesté trouvera 
bon, s'iLlui plaît, que les officiers de votre 
parlement fassent cette protestation solennel le 
sous votre autorité ; que , pour la décharge de 
leur conscience envers Dieu et les hommes , 
et pour le bien de votre service et conserva- 
tion de votre état , ils seront obligés de 
nomoier ci-aprës , en toute libçrlé , les au- 
teurs de ces aésordres , et faire voir au pu- 
blic leurs mauvais déportemens , afin d'y être 
pourvu par votre majesté en temps plus op- 
portun» » 

5. 
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Oa conçoit Teffet que A t'Hue pareille fac- 
ture. Il y eut un uromenf dPun profoinl si- 
lence : chacun se regardeiC. Enfin fa reine 
prit )a parole , et dit (pie cela n'étott fait que 
pour blâmer son gouTemenient ; qae c^ëtoît 
lui manquer de respect , et que les remon- 
trances laettoient Je comble axrx injures^con* 
tenues dans les IvbèHesi qu'on rëpandoit contre 
elhe. Le chancelier se contenta de faire ob- 
server au roi que les remontrances n'auroient 
dû être faites qu'après qne sa majesté auroit 
envoyé l'ordonnance qu'il aToit promise sur 
les cahiers des états. Le président Jeannin , 
qui gouvernoit les finances , justifia sa gestion 
avec chaleur , et fit voir que , si les millions 
épargnés par Henri avoient été dissipés , si 
on n'a voit pu en mettre d'autres en réserve , 
ç'étoit la faute des princes^uicquefe on aToit 
été forcé de prodiguer des gratifications et 
des pensions , pour empêcher une guerre 
ruineuse. Chacun parla ensuite sans rang et- 
s^ns ordre. On interrogeoit , on rëpondoit, 
on s'apostrophoit. Les seigneurs notés dans 
les remontrances,&urtont le maréchal d'Ancre, 
lançoient sur le parlement des regards fou* 
droyans. Les esprits s'ecbauffoient, et il étoit 
a craindre qu'une assemblée si auguste ne" 
finît pas sans violence. Le roi prit le parti de 
la congédie!-, et promit de faire savoir inces- 
samment sa volonté. 
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hà réponse ne sef fil pas attendre ; dès le 
leaàemain 7âr mai il parut un arrêt du con- 
seil qui sappvimoit le)»' remontrances eonune 
préaiaturées , et coi&posées sans permision 
du roi. Saf ttajesté prometf oit un édit sur les 
eahiers des états, et s'ençageoit à écouter 
pour loir» le» veinontrances qui; pourroient 
être faites sur cet édit. Le landi premier juin, 
yariiétdw conseil fut porté au parlement pour 
êtvr ewregistvé'. Le parlement ordonna des 
remottlrances' ; le roi donna des lettres de 
jussionr : ainsi le combat s^engageoit , et la 
rupture paroissoit inévitable , lorsque la cer-* 
titude oii étoit le psericaient de faire plier la 
eonr , si^ils'opiniâtroit , l'engagea, de peur de 
plus; grands maux , à plier lui-même. 

Le ducde Bouillon intriguoît toujours dans 
Is compagnie ; ih paissoit si bien pour être 
i^auHear de tous ces mouvemens , que la reine 
disoilr naïvement de lui : « Vous verrez que 
neus' sei^ons contraints de recourir à cet 
homme-là' pour nous tirer d'embarras. » 
Quand il vit que les lettres de jussjon ébran- 
loient quelques membres, il fit savoir au par- 
lement, par dès émissaires , qu'il n'âvoit qu'à 
tenir ferme , que* le prince de Gondé se dé- 
elareroit pour lui , et que toute la nation , 
méconl^n^ comme elle Tétoit , ne manque- 
roit pas die- s'attacher au prince. H n'osa pas 
trop &ire valoir dans ce moçient les liaisons 
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qu'il avoit avec les calvinistes qui s'assem- 
bloient à Greiu>bie, et qui promettoient une 
puissante diversion ; mais il en dit assez pour 
faire connoître que , si le parlement persistoit 
dans sa résistance , les ministres seroient for- 
ces ou de céder, ou d'essuyer une guerre que 
l'intervention du parlement leur rendroit cer- 
tainement désavantageuse. 

Ainsi le parlement se vit avec étonnement 
amené à lever l'étendard contre son souverain, 
ou du moins à servir, contre son intention , 
de sauvegarde et de prétexte aux révoltés. 
Alors les membres les plus modérés de ce 
corps ouvrirent les yeux aux autres sur le 
danger de leur positioa : ils leur firent en- 
tendre que ce seroit upe honte éternelle pour 
eux d'être les boute-feux de la guerre; que , 
malgré- leur bonne intention, ils passeroient 
dans la nation et chez l'étranger pour avoir 
aidé à ébranler le trône , autrefois affermi par 
leurs mains, u D'ailleurs , ajoutoient— ils , 
quelle imprudence de nous livrer au prince , 
qui n'a peut-être d'autre dessein que d'épou- 
vanter par nous le ministère y et qui , pour 
obtenir une paix avantageuse , nous sacrifiera 
ensuite à la colère du roi. » 

Si le parlement balançoit , la reine et les 
ministres n'étoient pas plus fermes : ils crai- 
gnoient que cette compagnie, poussée à bout, 
ne se joignît publiquement aux mécontens , 
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et ne les appuyât de quelque déclaration 
éclatante, qui auroit donné auprès du peuple 
une grande faveur au parti. Ces différentes 
considérations calmèrent la première fougue: 
les écrits se rapprochèrent; et des confé- 
rences qui s'établirent , sortit un accommo- 
dement par lequel chacun se relâcha de ses 
prétentions. Le 23 juin , le pai'lement donna 
on arrêt concerté ; il y faisoit des eiLCUses à 
la reine , et disoit que , dans ses remontra n— 
ces, il n'avoit prétendu blâmer ni elle ni son 
gouvernement, il représentoit modestement 
qne le dernier arrêt du conseil , si le rpi en 
exigeoit l'entière exécution , seroit infiniment 
dommageable à l'honneur de la compagnie ; 
et il sùpplioit sa majesté de ne point exiger 
que l'arrêt de son parlement fui cassé. Le 
ministère se contenta de cette réparation. 
L'assemblée des. pairs n'eut pas lieu; mais 
aussi l'arrêt du parlement ne fut ni biffé ni 
annulé. En cela , celui du conseil n'eut, point 
d'exécution ; et au contraire , celui du parle- 
ment conserva toute sa force, et servit de 
pierre d'attente pour les occasions futures. 

Ce fut une grande prudence au parlement 
de s'être arrêté , malgré toutes les personnes 
qui s'efforçoient de le faire avancer : quelque^ 
]>as de plus , il lui auroit peut-être été impos- 
sible de retourner en arrière. Le prince de 
Coudé étudioit ses démarches. 11 étoitdéter- 
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mine à faire la guerre , et il attendbit qn^ lé 
parlement frappât le premier coup : maïs , 
trop persuadé que cette compagnie ne pour- 
roit jamais se réconcilier avec lia cour, il laissa 
ralentir le chaleur ^& esprits , et l'accomt^o- 
demeitt étoit ktit quand il en vint à nue rup- 
ture ouverte. 

La vraie raison de-îa rupture, qui étoit Te 
désir de gouverner , fut cachée sous un pré^ 
texte que Condé s'étoit toujours ménage. Il 
revint à ses anciennes objections contre le 
mariage de Louis avec l'infante , et il s'op- 
posa , en plein conseil , au voyage que le roi 
devoit faire vers la frontière pour y "al 1er re- 
cevoir son épouse. La reine n'eut aucun égard 
à cette opposition, et fit An contraire hâter 
les préparatifs,du voyage. Sur cette conduite, 
à laquelie il s'attendoit , Condé quitte la cour 
avec ses adhérens ; il se retiré à Clermont 
en Beauvoisis ; Bouillon se rend à Sedan , 
Mayenne à Soissons,LQnguevil!e en Picardie, 
et les autres chacun dans les endroits oii ils 
Croyoient avoir le plus de crédit. 

Aussitôt les écrits volent à Paris et par tout 
le royaume. On emploie d'une part les Repro- 
ches contre les ministres , les satires contre le 
maréchal d'Ancre , les observations malignes, 
sur les impôts ,, et tout ce qui sert à soulever 
les peuples ; de Tautre on récrimine par des 
plaintes sur Tingratitu^e des princes : on pro- 
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mei aux peuples , on fait des offres auiL cbef4> ; 
et ce qui est plus eiEcace que lespar<^es , des 
deux côtes on lève des soldats. La reme en- 
tama une négociation avec les mécontens , 
qui pour cela s'étaient réunis à Coinci. 
Villeroi et Jeannin , députés de la cour, mi- 
rent plusieurs fois les choses au point de con- 
clure un accoumodenient ; mais , ou ib 
avoient le secret de Marie , ou ils entrèreitf 
adroitenoieiït dans ses vues , qui étoient de ga- 
gner seulement du tejiips. 

Marie ^\mt le cœur profeodéoMnt ulcéré 
de deux choses : i ° de ce que le$ coxkfédérés , 
dans teur jnanifesle, dén^çoieot pour ninii 
dire à la nation ses ministres favoris, le 
marécb^ d'Ancre^ le chancelier de Silkrî 
et je chevalier son frère ,. Dolé et BuUion , 
créatures dn jinarécbal , sur Lesquels ces ma<- 
nifestes rejeto^ent tous les troubles de Tétat , 
et par coatre-coup sur elle^médoie ; 2^ de ce 
<]^'ils aiiectoieni de dire , d'écrire et de répér 
ter qu'on jai'avoit pas recherché les complicea 
de la nort du feu xoi ; reproche outrageant 
pour une épouse , et qui l'exposoit aux plus 
odieux soupçons : aossi la reine »e put-elfe se 
résoudre à leur pardonner cette injure, et elle 
aima mieux lef avoir poiiur ennemis déclarés , 
el les pousser à bout , q<ue d'agréer des mé- 
nagemeas qui auroiept pu faire dire qu'elle 
açhetoit kur silence. £Lle laissa donc traîner 
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les négociations tout le temps qui loi ëtoit 
nécessaire pour prendre ses mesures ; et , 
quand les troupes furent en état , elle èiivoya 
-aux raécontens ordre de se préparer à suivre 
le roi dans son voyage de Guienne. 

Ce commandement fut pris pour une dé- 
claration de guerre. Les princes appelèrent 
auprès d'eux tous leurs partisans , qui For- 
mèrent une armée , mais bien inférieure , par 
le nombre et la discipline , à celle du rot. Ifs 
envoyèrent en même temps une justification 
de leur conduite aux cours souveraines , à 
l'assemblée des calvinistes , qui , avec Fauto— 
risation du roi y se teuoit à Grenoble, et à 
tous les corps, excepté l'assemblée du clergé , 
sachant , dit le Mercure %, « qu'ils étoient ré- 
solus à une entière soumission envers sa ma- 
jesté. M S'ils présumèrent plus d'aide du côté 
des parlemens , il 9 se trompèrent : ces com- 
pagnies renvoyoient leurs paquets cachetés au 
roi. Ce concert unanime d'obéissance tran- 
quillisa la reine. Cependant , comme il yavoit 
dans le parlement de Paris beaucoup de mem- 
bres attachés aux princes , on jugea à propos 
de les priver des conseils de leur chef , qui 
étoit le président Le= Jajr, principal auteur des 
remontrances. Le roi le fit enlever le jour 
même qu'il sortit de Paris. Le parlement en- 
yoya le redemander : le roi répondit qu'il 
Femmenoit pour se servir de lui pendant son 
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voyage ; mais celui du président ne fut pas 
long , car on le laissa prisonnier dans le châ- 
teau d'Amboise. 

Louis XIIÎ partit le 17 août. La marche 
du jeune roi à travers son royaume , pour aller 
recevoir son épouse, n'auroit dû ^tre accom- 
pagnée que de plaisirs ; mais la bizarrerie dés 
circonstances força de joindre aux divertisse- 
mens l'appareil de la guerre , et la pompe des 
fêles en tiroit quelquefois un nouvel éclat. Le 
monarque avançoit au milieu d'une cour leste 
et brillante. Derrière lui marchoit presque 
pas à pas son armée , commandée par le ma- 
réchal de Laval Bois -^ Dauphin , qui avoit 
ordre d'éviler une action. Après venoit l'ar- 
mée des mécontens , sous les ordres du prince 
de Coudé,, dirigée par le duc de Bouillon. 
Quand celui-ci approchoit , Bois-Dauphin 
présentoit le front , et Bouillon , moins fort, 
s'arrétoit ou cherchoitdes détours. On a blâmé 
les deux généraux d'avoir laissé échapper l'oc- 
casion de battre chacun son adversaire ; mais 
leur but n'étoit pas de se noiesurer ni de ha- 
sarder en une fois les ressources de leur 
parti. Bois-Dauphin ne vouloit qu'assurer la 
marche du roi ; Bouillon ne vouloit que l'in« 
cfuiéter, et pénétrer dans lesparties du royaume 
où il comptoit se recruter avantageusement. 
Ils réussirent l'un et l'autre. Bois-Dauphin 
conduisit tranquillement la cour à Bordeaux , 
X. 6 
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OU elle arriva le 7 octobre ^ et Condé s'ëtablît 
dans le Poitou , où plusieurs geDtiidhommes 
vinrent grossir le nombre de ses volontaires. 
Excepte les désordres inséparables de la 
marche des armées, on ne vit dans ces trou- 
bles ni TaniiEiofiité ni les horreurs qui accom- 
pagnent ordinairement les guerres civiles. Les 
peuples y prirent un intérêt fort léger. Ce n'é- 
toit qu'un peuchaut sans passion*, qui les dé- 
termmoit* ou pour la cour ou pour le priace. 
Dans les endroits oii la prévention en faveur 
des confédérés prévaloit , le roi étoit néan— 
jQooinâ obéi ; et oii les royalistes l'emportoient 
en nombre , les partisans des princes n*étoient 
pas maltraités. On né peut douter que tout 
Paris et le parlement n'inclinassent pour les 
mécontens ; cependant cette compagnie en- 
registra un édit qui déclaroit le prince de 
Condé et ses adhérens criminels de lèse-ma— 
jesté. Ils opposèrent à cet édit des écrits aigres 
et mordans , dans lesquels ils avoient soifi de 
répéter que le bu' de lenr confédération ëtoit 
d'obtenir la recherche et la punition de tous 
ceux qui avoient participé à la mort du roi. 
Excités par le duc de Rolian , les calviuistes y 
«n corps d'assemblée , se joignireUt au prince, 
malgré les instances de Duplessis— Mornai , 
de Lesdiguièreset de Ghàtillon ; et, s'appu yatit 
sur les mêmes motifs , ils levèrent des troupes 
pour lui. Le duc de Yendôme, gouverneur 
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de Bretagne , fils natorel de Henri FV , et à 
qui ce prétexte de Fassassinat convenoit 
mien% qu'à tout autre , n'eut gardé de le né- 
gliger ; mais comme il leur coûtoit k tous 
d'aveoer qu'ils prenoient les armes directe- 
ment contre le roi, ils publièrent que ce prince 
étoit prisonnier entre les mains des ministres : 
subterfuge nsé qui ne trompoit personne. Ce- 
pendant , comme on pouvoit appréhender 
que les mécontens «^eussent dans les provinces 
àes partisans qui se déclareroient quand la 
cour seroit éloignée^ la reine envoya dans les 
places susrpeetes des commandansaiHdés, avec 
des troupes , qui réprimèrent soigneusement 
les moindres mouvemens ; de sorte que la joie 
des noces ne fut troublée par aucune nou- 
velle de soulèvement. Le duc de Guise , à la 
tête d'un détachement de la grande armée y. 
alla eomtuire jusqu'à la frontière la princesse 
ÉHsa'beth, destinée à Finfant d'Espagne, et 
en ramena la jeniie reine à Bord^eaux , oii le 
mariage fut ratifié îe 22 novembre. 

Anne d'Autriche avoit qninie ans- quand 
elle épousa Louis XIII , qui étoit du même 
âge , à cinq jours près. Malgré cette conve- 
nance, leur mariage ne fut pas heureux. Les 
deux époux se plurent au premier coup d'oeil ; 
mais leur union fut traversée par les personnes 
qui aspiroient à la confiance exclusive du roi, 
et qui appréhendoient que son amour pour 



r jeune r^«^fS"g- "«"'attache- 

^••i^" ^.^rd'ruSe cLservoit pour sa 
ment qu'Anne ? ^" , • ^ae son époux 
famille ; on '«"""» *Jf AsZcorenl coa.me 
ne l'aimoit pas. A»»?» "* ^ f^t i„ler- 

d°u7;iut6t^uï circonstances qaa la ten 

dresse. interprète de leurs sentimens 

Le P'-en»'",'"^ , eentilhomme proven- 
fut Albert f^;;'^y»;Vr?i par le talent de la 
çal , qui sut P»-7^^VaresL à inventer des 
^^»«"«Vnlvroportionné.àl'âgedecepr.nce^ 
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entendit quelquefois ce jeune priiice , fidèle 
àlfldûcFétioQ qu'exigea sans doute son favori, 
dire à ses autres confidens : « Ce maréchal 
sera la ruine de mon royaume , mais on ne 
peut pas dire cela à ma mère, parce qu'elle se 
inettroit en colère. » 

Ett effet, personne n'a jamais porté plus 
ioiû que Marie l'emportement et l'esprit de 
vengeance. Elle ne pouvoit souffrir ni remon- 
trances ni obstacles : le dépit la rendoit ca- 
pable de tout ; et quand quelque intérêt se- 
cret la forcoit à se contraindre, la nature 
violentée s'expliquoit par l'altération de son 
visage et de sa santé. Siss passions étoient ex- 
trêmes : l'amitié chez elle étoit aveugle dé- 
vouement ,,et la haine exécration. Quiconque 
l'avoit choquée une fois ne pouvoit se flatter 
(le regagner ses bonnes grâces ^ ni même 
d'être toléré : aussi aimoit-on mieux travail- 
ler à la détruire , que dépendre de son indul- 
gence. Elle éprouva, en conséquence, le con- 
traire de ce qui arrive aux éaractères doux et 
modérés. Ils ne sont pas plus exempts que 
d'autres des traverses et des contradictions ; 
mais du moins leur patience ramène les es- 
prits , et tout finit ordinairement à leur avan^ 
tage.: au lieu que Marie de Médicis, après 
quelques succès arrachés plutôt qu'obtenus , 
essuya des revers humîUans , qui la punirent 
sans la corriger. 

6. 
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[1616] Apres avoir marié son fib sel&a. ses 

désirs, malgré. les obstacles puissans qui s'y 
opposoient , Mairie se voyoit deax moyens 
ëgalemeut faciles d'écraser ou de dissoudre 
la cabale qui lui étoit opposée. Pour l'écraser, 
elle a'avoit qu'à lâcher la bride au duc de 
Guisè^y-qu'elle venoit de mettre à la tête de 
son armée , bien supérieure à celle des confé* 
dérés. Pour la dissoudre y il suffîsoit de pré- 
senter l'appât des grâces à la plupart des mé^ 
contens. Le premier parti étoit plus conforme 
au goût de Marie ; et si elle ne le prit pas , 
c'est qu'elle fut obligée de sacrifier son désir 
à des considérations très-puissantes. 

Le roi ne goutoit pas cette guerre : ceux 
qui Tenvironnoient lui disoient en secret que 
son mariage n'en avoit été que le prétexte , 
et que la véritable raison étoit le soulëYement 
des grands contre un insolent favori y dont la 
reine étoit follement infatuée ; qu'elle pour-» 
l'oit d'un mot finir tous ces tronoles , et que 
si elle ne le faisoit pas , ce seroit signe qu'elle 
référoit le maréchal d'Ancre à la tranquill- 
ité du royaume et à la satisfaction de son fils. 
La jeune reine désiroit aussi avec ardeur la 
fin des^lroublcs, pour se rendre à Paris ^ où 
elle étoit attendue par des fêtes dont Pidée 
enlaidissoit encore la guerre à ses yeux. Toute 
jeunesse de la. cour pensoit comme elle. Les 
gens les plus mûrs souhaitoient la cessation des 



fi 



[i6i6] LODia xin. &j 

hoitilitës, sÎBon pour profiter clés pTaism , du 
moins pour n'élre pas. exposés aux inc&mmoêi^ 
tes des caœpeiBens et des vojages dans une 
saison rude et fâcheose. Eofin, comme, malgré 
rétat de gujerre daB5 lequel on Tivoit , i\ y 
avait toujours des relations de parenté et 
d'intérêt ^ oa ^'écrivoit , quoique dans des 
prtis opposés ; oa se eommunîquoit ses 
idées , et on. s'açcordoit communéisient à con- 
clure qui'i] falloir faire la paix. Ce vœu étoit 
si général, que la reine craignoit de voir 
tomber sur elle tout l'odieux de la guerre, si 
elle ne se prétoit pas à une négociation. £lle 
y donna donc le» mains, mais si maladroite^* 
ment, qu'elle en eut tout le désavantage pour 
la forme et pour le fond. 

Pour 1a forme , en ce qu'elle souffrit que 
la pais fîlit traitée dana une espèce de congrès 
qui se tint d'aboird à Fontenai-Ie-Gomte en 
Poitou , ensuite à Loodun ; âeux endroits 
clioisis pour la commodité des mécontens; 
en ce qu'elle permit qu'outre les personnes 
nécessaires ^ tels que les ministres du roi et les 
chefs des confédérés , il y eût à k conférence 
des députés des caWii^istes , des représentans 
des principales maisons du royaume, et 
même que l'ambassadeur d'Angleterre y as- 
sistâd , QsOB à la vérité en qualité d'arbitre , 
comme les princes lî8 désiroient, mais en qua- 
lité de gartnt , sous le titre de témoin. 
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Pour le font! , la reine ne pouvoit guère 
être réduite à accepter des conditions plus 
mortifiantes que celles de ce traité, signé à 
Loudun le 6 mai. Les deux premiers articles 
sont conçus en ces termes : « On fera une 
recherche bien exacte de tous ceux qui ont 
participé au détestable parricide commis en 
la personne du feu roi ; et, attendu qu'au préju- 
dice des volontés et commandemens exprès 
du roi et de la reine sa mère , quelques offi- 
ciers sont réputés avoir mis de la nioncha- 
lance à la recherche des auteurs dudit parri- 
. cide , il plaise à sa majesté de faire expédier 
à cet effet une commission adressante au par- 
lement de Paris. » Ensuite Viennent la plu- 
part des demandes faites par les états , qui 
sont accordées. On demande aussi avec affec- 
tation , art. 1 3 , que les charges et dignités , 
tant laïques qu'ecclésiastiques, ne puissent 
jamais être données aux étrangers , et le roi 
le promet : « réservant cependant sa majesté 
de donner ce qu'il conviendra au mérite , 
services et qualités des personnes. » Du reste , 
il n'y a que des stipulations générales pour 
l'intérêt des peuples , leur soulagement et la 
diminution des impots. 

Quant au prince et ses adhérens , non*seu- 
lement on les réhabilita , on les déclara inno- 
cens et bons serviteurs du roi , mais il leur 
fut alloué des sommes considérables pour 
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payer lears dettes et les déd^mma^ier^ Les 
réformés obtinrent seulement ce qu'il faHoit 
pour leur faire croire qu'ils n'avoient pas été 
€ntièreifient oubliés, savoir, le , rétablisse- 
ment de l'exercice de leur religion en quel- 
ques lieux. Le parlement de Paris eut aussi 
des marques de souvenir de la part des confé-» 
dérés , qui avoient intérêt à le ménager. Oa 
essaya de lui faire obtenir quelque aatisfac^* 
tioa sur le droit de convoquer les pairs , qui 
avoit élé un des objets et ta cause des fameu- 
ses remontrances : mais cet article fut couché 
enfermes si ambigus, qu'en enregistrant, le' 
i3 juin, redit du roi,' confîrmatif du traité 
<îe Loudun , la compagnie arrêta de nouvelles * 
remontrances à ce sujet. -, 

Pendant que ce traité se négocioit, le roi 
revint à Paris , oii il fit son entrée avec la 
reine son épouse, le 18 mai;* ^ Peu de temps 
après, on vit des événemens qui avoient été 
promis dans des articles secrets joints au traité, 
au nombre de quinze. Le ministère fut tota- 
lement changé. On retira les sceaux au chan*- 
celier Brulard de Silleri , et oa les donna au 
président du Yair. Le premier voulut les re- 
porter au roi lui-même, et il eut une au- 
dience particulière, dont cç jeune prince 
sortit les yeux gros et humides. Les finances, 
qu'avoït le président Jeannin , furent confiées 
4 Barbin, hoinmç nouveau^ Richelieu, créa- 
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ture du xtfavéch^) d'Ancre , qui hii ayoit déjà 
fait obtenir Tévê^éhë de Luçon et la grande 
aumonerie de la reine , fut appeMau conseil , 
et ce fut- la préiïiièré fois qu'il parut avec 
éclat sur ïa scène politique. Presque toutes 
les personnes attachées aux anciens ministres 
eurent deS' marques de disgrâce. Le duc d'E- 
pernon et plusieurs autres seigneurs qui s'é- 
toient montrés partisans 2éiés de la reine 
furent abandonnés au ressentiment des mé- 
contens , qui* répandirent avec affectation des 
écrits dans lesquels ils étoient décrics. Le ma- 
réchal d'Ancre lui-même parut perdre de 
son crédit, puisqu'il céda à ses compétiteurs 
des charges et des éfablissemens qu'ils lui 
enviôient, entre autres* sa forteresse d'Amiens, 
que convoitoit depuis }ong-temp$ le duc de 
Longueville , gouverneur de Picardie. 

Tant d'événemen9 singuliers donnent lieu 
de soupçonner qu'il y eut dans cette paix un 
secret arrangement , sur lequel on ne peut 
avoir que des conjectures. Le duc de Bouil- 
lon et le maréchal d'Ancre, qui a voient été 
antagonistes si acharnés , parurent aussitôt 
après la conclusion du traité , extrêmement 
amis. Le prince de Condé changea aussi , 
pour ainsi dire , du jour au lendemain ; il prit 
nautement la protection du maréchal contre 
rétourderie des jeunes seigneurs et la mau- 
vaise volonté des vieux. Il n^ eut que ces 
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deux chefs des coaCe4^a$ qui * parurent con- 
ten5. Les autres, calviniMe^et parleonenUires, 
âe plaignirent . également qu'on ne leur avoit 
pas ménage des cx^nditions la^ez •avantagei;^ 
SCS ; preuve certaine que leur >conseQtenient 
à la paix fut tiré par adresse , et qu'il y eut 
quelque connivence clandestine, dont le plus 
^aod nombre fut la dupe. A juger par qe 
qui arriva ensuite , le prince de Oondé et le 
duc de Bouillon, sur la jM-omesse qu'on leur 
aura faite de les associer au gouvernement , 
se seront contentés d'obtenir pour leurs adhé- 
rens quelques avantages plus apparens que 
réels; et la reine mère n'aura pas hésité de 
sacrifier des ministres auxquels elle n'étoit 
pas fort attachée, dans l'espérance. de faire 
ce qu'elle voudroit sous le nom du prince, 
ou de le réduire lui»méme à l'impuissance 
de nuire y en le privant des secours de set 
partisans. C'est sans doute à ce plan de poli- 
tique .qu^on doit rapporter le mot de Yilleroi , 
conservé par Siri. En délibérant dans le con- 
seil sur la demande que faisoit le prince de 
signer les ordonnances : « On peut, dit Yil- 
leroi, mettre la plume à la main de celui 
dont on tient le bras. » Le desseitt-de Marie 
est encore mieux développé dans une coaver- 
sation que Barbin eut 'avec le marquis de 
Cœuvres, à l'occasion des prétentions de 
Condé. « Il faut , lui dit-il , que le prince se 
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détermine à être bon'servilëùr du roi ; au- 
trement qu'il $ache qu'il n'y a ni qualité , ni 
condition, ni crédit capables d'assurer quel- 
qu'un quand il est dans le Louvre , le centre 
de la justice et de la force du roi. » 

Mais ce succès éblouit Condé et le perdit ; 
son retour à Paris, 'après la paix, fut une es- 
pèce de triomphe. Tout le monde le regarda 
comme devant être désormais lé maître des 
grâces, et il ^e le persuada lui-même ; les 
courtisans s'empressèrent autour de lui ; il 
se vit plus recherché que le roi. Dans Ti- 
vresse de cette prospérité , le prince ne 'ména- 
gea ni ses actions ni ses discours ; il décidoit 
souverainement au conseil , tranchoit dans les 
affaires , et distribuoil les emplois et les char- 
ges. S'il obligea quelques-uns, il fît aussi 
beaucoup de mécoutens. Outre cela, il ulcéra 
de nouveau la reine contre lui, par la conclu ite 
qu'il tint avec le maréchal d'Ancre i qu'il n'a- 
voit caressé que pour aider plus sûrement à 
sa perte. 

Ce colosse de faveur étoit toujours en butte 
à la haine des grands et des petits, et il nie^ 
Tiaçoit ruine ; « par la raison , dit Siri , qu'il 
faut qu'à la fin tout bois soit rongé par les vers, 
et tout drap dévoré par les teignes. » Il essuya 
cette année deux revers accablans , dont le 
second étoit un avertissement assez clair d'un 
malheur proche iu« Le premier fut la perte de 
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sa fille; elle mourut au momenl: iju:h allô^ 
la marier , et se procurer ,, dans 'un'gèn(^j;é' 
d'une famille distinguée, iin appui côafreiéaf 
secousses que lui préparoient ses eniieqiis'. Il 
ne lui resta qu'un fils, destiné à porter i(';opr» 
probre de la mémoire Se son père; saijé^vo^ 
participe' à sa iFortune , , dopt ça grande, jpii;; 
nesse 1 empêchoit de joî^ir'. Le sècoâï revers 
fut le supplice de deux dç ses 'laquais', qui 
furent pendus devant son BotèlVrWétiK^é 
sa livrée , pour avoir frapSîié violewuiieni; un 
artisan. Il y eut, dans (fêtées' pùiiition , ées 
circonstances qui firent connoitre que le^ va- 
lets étbient victimes de la haine qu'on portoit 
au maître. Coûcim le sentît Vil aperçui aisé- 
ment qu'oni âiilinbit.c^orilrelùi la j)bj)uracedi 
la capitale , oU il ne se ci^oyôit plus 'eïi sûreté. 
Sa situation k la '(!!bur n'étoit pas moins ala,r- 
mante : un esprit' encore plus ferme que te 
sien en auroitété troublé. De tous côtes îl'ne 
voyoît qu'embûches , trahisons : ses paroles , 
ses actions étoient également mal niterpre- 
tées. Se préscntoit-il aux fêtes quié les grands 
se donnoiént , on taxoit sa démarche d'iièso- 
lence ; se retiroit-il parce qu'il' ô'apercevoit 
qu'il n'étoit pas vu de bon œil , on a.ltribuoit 
son absence, à dédain et à méprié. Arrivant 
un jour chez le prince de Condé , à la fin d'un 
repas , le maréchal se trouva investi par les 
convives , la plupart jeunes gens , qui le ser- 
X. 7 
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rpîeot j l'insu^toieiit , et sembloieot ne deman« 
der 6u n'attendre qu^un coup d'œil du prince 
pour se jeter sur lui et l'assassiner. Condé eut 

r'ine à arrêter la fougue de cette jeunesse; il 
contint néanmoins ^ et débarrassa CQ9cix)i. 
P courut encore une autre fois lejmém^ dan- 
ger de ] a part de. toute la cabale , qui deman- 
doit à éoncié de la laisser agît* et lui per- 
mettre de le défaii'e de 900 ennemi. Le prince 
s'opposa à resécution de ce complot , et en 
àonna avis au m^xécbai ^ lui conseillant de 

?'[ùitter la cour pour quelque temps , afin de 
aisser refroidir cette aniipx>sité. Le maréchal 
$u]vît ce conseil et se retira e^ Normandie. 
'Mais ces apparences debpnue volonté de la 

e~ irt du prince ne servoient pas beaucoup à 
oncini, parce qu'elles étoiênt accon^pagnées 
de hauteur , de tons et d'airs de mépris j)u* 
blic qui enhârdissoient les courtisans à braver 
le maréchal*' Quiconque vouloit entreprendre 
sur ses gouyernemens oiu ses dignités trouvait 
un appui sur dans le prince de Condé. Ce fut 
dans cette confiance que le duc de Longue- 
ville osa s'emparer à main armée de Péronne, 
doxft Concîni étoit gouverneur. Longueville 
soutint mém^ son usurpation contre les trou- 
pes que la reine lui opposa» Marie fléchit en 
cette occasion décisive , et elle laissa ainsi ac- 
créditer la persuasion que Condé étoit le mai- 
trei et qu'elle étoit absolument sans puissance. 



[1616] toua xni. 'j^ 

Suïli ravertît da mautais èfFet dé 9â {bi- 
bles^e* et loi fit voir âei conséquences qui* 
contribuèrent sans doute au malheur du 

S rince. « Dans Tétat ou sont les choses , lui' 
it— il , sous huit jours , il faut que toute Tau-^ 
torité passe au prince de Conde ou vous re«i 
vienne , ai vous savez la retenir. Deux si graur 
des puissances sont incompatibles. Les grandie 
et le penpile sont pour le prince. Apres l'en-^ 
treprise de Lon|;ueviIle et l'elolgnement dtx 
maréchal , votre autorilë n'est plus rien et poui' 
les affaires H pour le conSeif ; elle est toute! 
entre les mains du prikice : si bien que je né 
voui crois pas en sâreté à I^âris, oii on j)eat 
vous investir dans te Louvre ; et j^aimeiroil 
mieux vous voir', vous et votre fils, en rasé 
campagne , avec mille chevaux. — Je trouve, 
répondit la reine, assez de gens mii me mon-^ 
frent le mal , mais aucun le remède : j'ai fait 
humainement tout ce qui est possible pour I* 
bien de Tétat ; mais Dieu n'a pas voulu bénir 
mes etfbrts. J'ai donné là plume au prince, j^ai ' 
désarmé le roi ; j'ai ôté au maréchal d'Ancre 
le gouvememeiit au*ll avoit en f icardie; Taî 
soufTert qu'on le chassât de la coût; J'ai fait 
du bien à tout le monde; je n'ai fait de mal à 
personne : je ne sais donc quel parti prendre. » 
Mais son irrésolution ne dura pas long-temps. 
Elle fit voir , Cpmmé elle l'avoitpromis à Bas-^ 
sompierre , qui lui rcprochoit le sommeil lé-^ 
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thàFgî<|u6 dans lequel elle paroî^soit plongée , 
« eîte fit voir qu'elle ne dormoit pas touj ours. » 
\ D'abord elle tira de la Bastille le comte 
d'Auvergne, qui y étoit depuis douze ans . Cette 
jbrèiniëre démarche auroit dà inspirer* de la 
défiance aux Condtisies ( ainsi lès nommoit 
6assompiérre),parce qiie,si ontiroit de prison, 
dans un moment si critique, tin prince ennemi 
né dé la branche régnante, ils dévoient pen- 
ser qu'on avoit apparemment quelque dessein 
âontî'exéciilion demandoit un h,omme ferme 
et entreprenant. Les politiques. , inême du 
peuple j le cqmprire;Qt , puisqu'ils débitèrent 
dam leurs assemblées de. nouvellistes que, sur 
Ja^rte de la chambre qu'oçcupoit à la fias- 
tille le comte/ d'Auvergne , on avoit mis : 
« ciambreàjouer. » Il ne faut souvent qiu'un 
mot pQur faire avorter le projet le mieux con- 
certe. Mais la faction étoit si persuadée de sa 
force , qu'elle ne fit aucune attention à cette 
plaisanterie populaire relie se.croypit maî- 
tresse des évenemei^s. Cependant, comnie on 
répandoit des menaces qui pouvoient être fon- 
dées, atout hasard, les chefs, savoir, Condë, 
Vendôme , Mayenne et Bouillon , .jï|ui j dans 
une occasion récente , ayoient failli être saisis 
tous les quatre chez I9 reine , convinrent de 
ne se jamais trouver au Louvre ensemble. 

. Cette précaution en sauva trois , et le prince 
de Cond^, qui ne pouvbit se persuader d'ail- 
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lairs qu'il y eût à craindre pour lui , paya 
pour tous. 

S'étant rendu chez la reine mërç le premier 
septfmbre y pour l(e conseil , il y trpuva le 
jToi qui. le reçut bien. Som prétexte de quel-* 
ques;affaires , la reine fit appeler son fils dans 
son cabinet , et aossitotThemines , abordant 
Je prince , qui ëtoit serré par ses deux fils , lui 
demande son épée de la part du roi, et le 
fait prisonnier. Les ordres étoient donnés 
pour arrêter en même temps Yendôme , 
Mayenne , Gœuvres , Joinville , Guise et 
Bouillon; mais aucun d'eux n'en attendit 
l'effet. Ils furent avertis presque au moment 
de la catastrophe arrivée au Louvre , et ils 
quittèrent Paris. Quelques -> uns tâchèrent 
en partant de soulever le peuple. La douai- 
rière de Condé parcourut les rues, tout en 
larmes, criant qu'en assaissinoit son fils, etex* 
hortant les Parisiens à prendre les arjnes : 
mais ses t?ntativ(Q$ .n'aboutirent qu'à émou- 
voir l^ plus vile populace , qui se .présenta en 
gr^nd nombre devant le magnifique hôtel du 
maréchal d'Ancre , enfonça les portes., brisa 
les fenêtres, pilla ses meubles, somptueux., et 
ceux de Corbinelli son secrétaire , sans la 
moindre effusion de ss^ng. La cour fut char- 
mée que la. fumeur du peuple s'épuisât sur des 
meubles et des bijoux j elle en avoit appré- 
hendé des effets plus redoutables \ et pendant 
. "' ■*••.. 

7- 
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qu'on afrltoit le pritiee , la reine fâisoit ter 
nir dans la basse-cour du Louvre ses ëqtttpft* 
ges chargés de ballols qui conteûoient l^ar- 
gentet -es» pierreries de là eouroanè^^tont 
prêts à emmener le roi, si le coup eût matt'^ 
qué^ «ttfi'il eût eu des suites dangereusésûl n'y 
en eut point d'autres que beaucoup de mou^ 
vemens entre les oourtisàns,dont les uns triom- 

Ehôient , et les autres tftçhoient de faire ou'-» 
lier par leurs souplesses qu'ils avoient suivi 
un parti disgraciée 

^Le 6 du même mois^ Louis ^lil allft au 
parlement tenir son lit de justice. Il y déclara 
qu'il avoit un ettréme chagrin de s'dire va 
contraint à uset* de son autorité ceintre son 
<;ousin ; mais la cabale formée sous le nom dti 
prince s'étoit poi^ée à des etcës qn'éne plua 
longue tolérance anroitreudusirrmédiafaies. 
^ Ces excès sont^ dit le chancelier, des assem- 
blées nocturnes à ThoteldeCondé et ailleurs ; 
des démarches pour ettciter la noblesse à 
prendre les armes dans les provinces » ponr 
engager les capitaines de la bout^oisi^de 
Paris k se déclarer , et les prédicateurs à ton- 
ner en chaire contre ks prétendus désordres 
du gouvernement. Dsont enfireint, ajotttoit*il, 
le traité de Lbudun par la prise de Péronne et 
d'atftres places. Le roi a des avis certains qu'iU 
vottloient se saisir de sa personne et oie la 
reine sa mëre^ et se cantomier datwles prô- 



vific^. Pour çda H» ont fait èe$ promioM 
d'armes consxdérableâ , même dans Paris , et 
des levées dans les provinces , sans commis^ 
sion dn roi. Enfm , on sait à n'en point doch* 
ter (jne mielques partisans du prince ontëltf 
assez iiarais pour laisnggërer des prëtentiom 
an trône , et ^l\i avoient entre eux vn mot 
de railiementqni exprimoit ce dessein**. » Le 
cbanceKer termina»cette exposition , au nom 
da roi , par la confirmatioû dn traite de Loii* 
don, et la promesse d'accorder pardon etab^ 
solntion à toos^ ceux qui , sons quinzaine , 
Tentrerotentdans le devoir. Cette déclara tion 
fut enregistrée au parlement sans réclama<^ 
don, quoiqu'on j eût glissé entre les griefs 
que le prince avoit voulu renouveler l'âfTaire de 
rassemblée des pairs , et les* faire conT6qoer 
malgré le roi. 

Lesfugitifs*s'étoient retirés à Soissôns, ob 
ils faisoieât bonne contenance , quoiou*it§ 
n'eussent ni tronpes ni argent. Ati. Keu ae lés 
poursuivre,la reine envoya Boissise etOianva- 
Ion négocier avec eux ; et , pendant ce temps> 

la nuit du 24 <^ ^ septemb^ y bà transféra 

• ■ ' »... * '. 

* €etiiet de ndliement .éioift Aem à has* Dana 
Its armes deCondé il se trouve une, barre qui les 
empêche de ressembler parfaitcx^ent à celles du 
roi. Ce ori dé ralliement indîquort le dcsîr qu'oeil 
avoit qne cette barre fàt fttëe , et ope le prince de« 
tlst ee tfBA ses armes a^roieaa^noiqvé. v x 
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£i,U BastiHe le prince., qui jusqu'alors avoit 
été gardé au, Louvre. Les mécontens eurent 
l'air de se prêter à un accord ; mais ce n'é- 
. toit que pour gagner du temps^ et ils tardë- 
rent'peu à se prononcer plus ostensiblement 
e^;.à faire des levées dans les provinces dont 
•ilfr dispqspient. La cour leur opposa trois ar- 
mées 9 commandées par le comité d'Auvergne 
€t les maréchaux de Moi^tigni et de Souvré, 
et qui9.au défaut des épargnes épuisées de la 
Bastille, furent soudojees à l'aide de quelques 
ëdits bursaux. 

.Le^n^r^chal d'Ancre n'étoit pas auprès de 
la reine quand le prince de Conde fut arrêté ; 
.iI.s!occi^poit,£n Normandie à fortifier Quille- 
baiuf;,id:ont,€^n prétendoit qu'il vouloit se ser- 
vir- pour ten^r en. bride Eouen et toute la 
province , et Paris par Qontre-coup : noiais il 

J>aroit^fi,l n'y» voit dessein que 4e Eure comme 
es.autr^f seigjueurs, qui, sous un gouveme- 
ment pr^geux , çherckoient à s'assurer un asile 
(|ont^. l^s, premières secousses d'une bourras- 
.que. jLe temps qii'il choisit pour suryeiller ses 
travaux :fit penser, .qu'en s'éloignant il vouloit 
persuader le public qu'il n'avoit aucune part 
4 l'emp^iBcnniemént du prince : mais si quel- 
'(pies^uns Je crurent , la manière dont il se 
compôirtal ensuite les détrompa: , 
-- Qoxifiïj^i y dont jusqu'alors les hauteurs 
avoient été. ^kBpcréesrpar des retours de po^ 
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litesse et de complaisance , surtout à Te'gard 

des grands^ revînt comme un despote qui 

rentre dans son empire.. Il fit 6ter les sceaux 

à du Vair ,« dont la. vie austère et stoique^ dit 

Brienne , ne pouyoit compatir k ceux qui- ne 

Tonl oient pas qae la volonté des souverains 

eut des bornas » : on^ les donna à Mangot. 

LVvéque de Luçon prit un grand ascenoant 

dans le conseil. JLes anciens ministres f tels 

que "Villeroi, qui s'étoient encore maintenus à' 

la cour dans les dernières révolutionSy^seireti-*^^ 

rèrent . Les nouveaux eurent ordre de travail- 

1er sous le maréchal ; dès lors sa puissance 

n'eut plus de bornes. L'a reine mère se reposa 

sur lui du soin de toutle royausie , et trouv^a 

bon qu'il se mêlât de la conduite du roi , dont 

il eut la maladresse de contrarier les goûts et 

de vouloir borner les plaisirs. 

.. Cependant sa fortune ne l'aveu gloit pas : 

on*en a la preuve dans une conversation qu'il 

eut vers ce temps avec Bassompierre. » Je 

regrette véritablement ma fille , lui dit-il , et 

je la- regretterai tant queje vivrai ; cependant 

je supporterois cette affliction , si elle ne 

m'annonçoit pas , en quelque façon , la ruine 

de moi , de ma femme , de mon fils et de 

toute ma maison., que l'opiniâtreté de ma 

femme rend inévitable.. Je connois le monde, 

décadences , 
certain point ^ 



la fortune , ses élévations et ses déi 
et que l'homme j arrivé à un certs 
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Ée pffédpttè, à proportioii.^e la moittée qu'il 
a faite a été haute et roide. Comme vous m'a-- 
-vez coniiK d'enfaacé ,. je n'ai rien U^ caché 

Cr TOtts. Yous m'a^ec vu ài^Iefçnce , éé^ 
cbé f quelquefois ea prisos , haani , sans 
argent ^ et incessamment daiis le desordre et 
la manVAise vie. Je^uîs né gentilhomme. Je 
il'avoxs pas un sou cfnand je suis Tenu en 
France. Je me suis aTancé et enridii à Taide 
de maa inariage ; j'ai enfin poussé ma for-» 
tune jusqu'où elle a pu aller, tant qu'elle m'a 
été favèrabie s mais f reconnoissant qu'aile se 
krssoit , et qu'dle me donnoit des avertisse-* 
mens , j'ai voulu pkisieurs fois faire retraite f 
et aller jouir dans ma patrie des grands biens 

£e la reifie nous a donnés. Chaque conp de 
let que la mauvaise fortune nous donne f 
i'e presse , je conjure ma femme , mais inutî^ 
emenl. Je perds mes amis , qui meurent. On 
lue chasse de mon gouvernement* La pojfùr* 
lace rae déteste et m'insulte. Mes gens sont 
pendus. Je suis Migé de fuir et de m'exiler 
en Normandie* On a saccagé et pijlë ma mai* 
son. Ma fille , qui pouvoif me fournir un soc^ 
tien eu se mariant , meurt , et ma femme ré^ 
siste toujours. J'ai de quoi faire la souverain. 
J'ai offert au pape siib cent mille écp» pomr 
l'usufruit du duché de Ferrare. Je laisserai 
encore plus de deux millions à mon fils ; an-* 
fin j j'ai cot^iaré ma femme , je me suis jeté 
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à ses^KenoBx; mais elle me reproche ma iâ- 
çhete et mon ingratitude de vouloir quitter 
h reine : )Ufie^ de mou embarras. » 

Concini éprouva eu cette occasion qii'u^ 
ami trop zélé est souvent plus k cramdre 
qu'un ennemi. La reine mëre voyoit tout^ 
la nadon révoltée des préférences qu'elle ac^ 
cordoit au m^récbal d j4.ncffe «t à sa femme » 
et, plus elle savoit l'aversion générale déclaras 
contre son choix , plus elle s'obstinoit à mow^ 
trer un attachement esLclusif . Les mécontaos , 
qui anroîent volooj;ier3 souffert son autorité , 
s'ils l'avoient partagée, la voyant tovt €n-<* 
tiëre entre les mains d'un étrauffer , qrioient 
à Tabus , et s'appliquoieut k rendre publiques 
les marques de son entêtement ^ pour lui atl»^ 
l'er des ridicules ou du mépris ; mais ils nui^ 
sirent moins à Marie qu-un courtisan, qui, 
sous ses yeux^s'emparoit adroitement du roi , 
et enlevoit k la mère la confiance de son fils y 
^'elle ne recouvra jamais. 

Ce courtisan, orné de toutes les qualijtés 
avantageuses et aimables que suppose ce nom 
pris dans le meillepr sens, est Albert df 
Lujrnes f dont uous avons déjà rapporté l'en- 
trée et les progrès, à la coih** Il ne s'y sentie 
pas plutôt affermi y qu'il appela e^uprès de lui 
Brantes et Cadenet ses deux frères » très-ca**- 
pables de seconder leur aîné. Ils se firent un 
cortège ie\a. jeunesse, qui, malgré le sérieujK 
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du roi , rendoît sa cour vive et çaîe. Devant 
la reine mère , on ne parloit jamais (jue de 
plaisirs , de sorte qu'elle ne soupçocinoit pas 
que cette troupe folâtre jût s'occuper d'autre 
chose. Mais , dans le particulier, on apprenoit 
au roi les affaires de son royaume , dont Marie 
ne Tcntretenoit jamais que brièvement ,' et 
comme malgré' elle. D'après cette manière 
d'agir , il étoit aisé de persuader au jeune 

Î>rince que sa mère vouloit le tenir dans 
'ignorance, afin de gouverner seule. Il paroit 
qu'à ces insinuations on en joignit d'autres 
aussi fâcheuses pour la reine. Bassompierre 
raconte qu'il entendit un jour dire à Louis , 
parlant de Charles IX : « Le sonner du cor ne 
le fit pas mourir, mais c'est qu'il se mit mal 
avec la reine Catherine sa mère^ à Monceaux , 
et qu'il la quitta , et s'ea vint à Meaux ; mais 
si , pai* la persuasion du maréchal de Retz , il 
ne fût pas revenu à Monceaux , il ne seroit 
pas mort. » Soit suggestion , soit qu^il eût 

Eris ses préventions dans son caractère om- 
rageux , Louis XIII croyoit que s^ mère 
aimoit mieux Qaston son frère, et qu'elle au- 
roit voulu le voir monter sur le trône , afin 
de régner plus long-temps elle-même sous 
son nom. Ces soupçons donnoient aux mé- 
contens beaucoup d'avantage auprès du jeune 
mionarque : il leur étoît aise de lui faire croire 
qu'en attaquant l'autorité de sa mère ils 
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traVaîlloient réellement à lui faire reûére Id 
sienne. L<e5 émissaires qu'ils aybieM àla cour 
contribuoient à- inspirer ces idées au roi", ' et 
il s'y conforma lui-même quand il vit que h 
marécbar d'Ancre, après avoir éloigné ceux 
qui ponvoient le contredire , disposoit de tout 
arbitrairement, lé fraitoit en^ enfant , et- n^ 
iiii disoit des affaires que ce ^11 ne j^otrtoit 
absolument lui cacher. ' 

Petld&nt que ]a conduite de la remé mëré 
étoit si inàpérieuse, ceUe de se^ ennemis étoit 
souple et pleine d'égards pour sfon fils. Dé 
Soissons oir ils s'étoient fortifiés , ils firent 
témoigner au roi la part <|u'ils prenoientâ 
une maladie qu'il eut alors. Ils lui f^dsoiènt 
dire en même temps qipils et oient disposés 'è 
se sonnaettre à toutes ses volontés-, et qu'il né 
falloit qu'un itiot de ^a-bôuctié pour les ameî- 
ner à. ses pieds. Ainsi il s'établissoit une cor- 
respondance secrëte entré le roi et ceux qu'on 
appeloit des révoltés. Du côté de la reine, au 
CQn traire, tout annonçoit la hairie contre eux, 
et le dessein de les soumettre eh tiëretnent: elle 
lesfitsommer de reVenirà là Cour, ou du moins 
de se séparer ^ et elle leva des troupes pour 
les y contraindre. Il parut des matiifestes san- 
glans. Comme c'étoit , pour ainsi dire , une 

Î[uerelle de famille à famille , comme les 
émmes y prenoieUt autant d'intérêt que Tes 
hommes , il n'y avoit point d'anecdotes qu'on 
X. S 
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ne re^it publiqi^es, point de reprocher rfli'op 
lie «e fit «'Vec d'autaot pjus d'aigreur qu'on 
«Wtpit plus co&nu ejt plus amé. Qa jugeoit 
ooB-^eulemeat les actipai, ipgi^i^ les jiitenT 
tioQf ; et les iiiéiiies pf^rples wi étoieat ap- 
pllui<Ûf s d'un côté , cQi^jpae $ga^$ de^ 'film 
grands éloges , étaient blâUnées de j'^tre » 
f omme les eitpcessîpps d'une iuLSoleaf:^ punis*- 
sable. Lesdiguieres, solicité p^jla reine .d'^ur 
s^yer à soi^i secours les trompes qu'il .rameucit 
victorieuses du Piémont > repondit & « ^'ai été 
^ife la paix en Iulie , et je viendrai la faire 
$a France ; » et cette répoinse , \Am bautaîoç 
gu'béroïquèf d'un sujet a son jaaitrêy fu^ 
traitée avec l'epilioasiasme de l'admiration 

Îar les-mécontens que JUesdiguiëres favorisoit. 
^ Ancre , an contraire , écrivit k la rrâie : 
M 4 'ai levé en Aifemagne, pour votre maij«stéy 
siiL mille homiues de pied et Jbnit cents che* 
xraun , qui sont silr la irontière ; et je les amë*- 
perai à son service , jsans que je prétende ré- 
jpoo^pense de la dépense que j'j fais, m 11 
envoya sa lettre , H il s'éleva contre lui un 
çri jrindigu^ion s pn le tr^^ita de sanffsue 
publique, de voleur, de tyran , isans lui faire 
la moindre grâce en &Lveur du motif qui le 
poBtQit k sacrifier ses tvi*f^9 k la défend de 
sa bienfaitrice. 

Il paroit qu'après la conversation avec Bas- 
sompienre, que nous mo^ jrapportée, Cqa* 



éiiif , iétmkmé k téxkê \H évéuémefkê , fAi le 
pârCi dé ne plils Bi^nàf^er pmoiiiie, ni etàuàa^ 
iki peliU^, sa mhMStres, bi fMuple; d'établir, 
en trn mM , sa paiManCe sur des fondemeâ* 
inëlyraùlables, on de périr k la peîtie. Qofre 
Quîileb^ûf , il fôftiAa )e PûBt-de-F Arche et 
plttsîëofs autres tilles en Pîdardie et en Nor^ 
inandie , par I^ màyen desquelles il espéroH 
tenir Psrris en bride. Il tfiit iês chefs à sa dis* 
l^ii^dii dans les places lés plus importantes 
du royaume. Les gamfeons qu'il ne pat pas 

f[a^er entièrement , il y fit glisser des gens à 
Qi. n supprima dés peiâsions, en créa de 
ikûnvélles, réndrt t(>utes'les charges , tdus le» 
étfipiois dépeâdans de lui , pendant que sa 
^emme recétoit publiquement le prin des m(^ 
nopoles et des concussions. Il se composa Une 
garde de quarante fféi^tilshoidmiçs , dont ke 
plus grand nombre rai^cômpagnoit partout ^ 
même éhez le roi. Lés conseils ne se tenoient 
plus que pour la fortne ; éiidore li'y laissoit-où 
î>roposer que des afiaiFes peu importantes ; et^ 
8it6t que le jeune monarque. mon troit entie 
d^én prendre connoissance , sous préteité de 
loi épargner de la peine , le marécha] se char^ 
geoit dé la décision et de Téxécution. 

Ces procédés déplaisoient souverainement 
à Louis , quicommençoit à se montrer jaloux, 
^ non^eulement d'être le maUre , mais encore 
de le parottre. Plusieurs fois il aToit insinué 
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:è sa merd -que, toutes ces brouilleFiesduroieiit 
trpp j c[M!i.l y a voit un. moyen dele;5.fîjij[r| en 
retranchant (es préférences , et en employant 
Jes^i;rand$ ^u gouvernement , chacun, selon 
sa nsâssance , sa dignité et ses talens. Comme 
l'étî^blissement de cette nouvelle f(>rq3« auroit 
poT/té un coup iportel à l'autorité eiiclusîve 
4ont Marie de Médicis jouîssoit.sous le nom 
.de ses ministres , elle £aisoit la sourde oreille. 
.Cependant elle cnût devoir entretenir une 
, négociation' Quverte avec les mécontens , afin 
d,e ne point attii'çr sur elle l'odieux de la 
guerre. Les pourparlers étoient entremêlés 
d'actes de sévérité et de clémence. La reine 
n'étoit-elle pas contente de la docilité des 
.confédérés , elle les faisoit déclarer criminels 
de lèse -majesté, Prêtoient-ils l'oreille aux 
offres de la cour , on les reconnoissoit inno- 
cei^s , pour faciliter un accord qui ne se fit 
pas, quoique les évéques, les confesseurs, les 
cardinaux et les nonces s'en mêlassent. 

[1617] Enfin la reines donna ordre au comte 
d'Auvergne de prendre toutes les petites places 
que les mécontens occupoient autour de Sois- 
sons, et de les resserrer dans cette ville, dont 
Je siège fut. résolu leaa mars, dans un con- 
seil secret , composé de la reine , du maréchal 
d'Ancre , du garde des sceaux^ , de l'évêque de 
Luçon et deBarbin .Le duc de Mayenne s'yétoi t 
enferma ; il la défendit avec couraj;e : mais , 
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malgré 5a résistance vigoureuse» il n'airoît plus 
de ressoujrce <pie daos les |ecoucs étrangers 
levés par le duc de Bouillon , secours auxquels^ 
on opposa le duc de Guise , récemment dé* 
tache de la ligue , lorsqu'un événement pré— 
paré de longue main à la cour amena la paix 
en un instant. » 

Sous un roi qui auroit connu ses forces , 
la révolution du gouvernement pou voit n'être 
que l'ouvrage d'une disgrâce : le maréchal 
d'Ancre auroit été exilé ou emprisoi^i^é , et la 
reine mère se seroit trouvée privée, sans éclat^ 
de la connoissance des affaires ; mais Louis 
et ses confîdens étoient timides , et la crainte 
d'inconvéniens qui ne seroient peut-êtrepas 
arrivés leur fit prendre un parti violent. Con- 
cini revenoit dç Normandie , oii il faisoit de 
temps en temps des voyages , « et revenoit y 
dit le roi dans la déclaration qu'il donna 
contre sa mémoire , pour éloigner de sa per» 
sonne ce ^ui lui restoit de fidèles serviteurs , 
et le réduire sous une dure tutelle. » Il avoit 
été facile de persuader ces dësseias outrés à 
un jeune prince qu'on épouvantoit, en fai- 
sant trouver sous sa main , en diiférens en- 
droits de son {)alais , des poignards , des poi- 
sons et des billets qui l'avertissoient de se 
tenir sur ses gardes. Les inquiétudes qu'ils 
lui causèrent dérangèrent sa santé. Il se trou-^ 
voit fort embarrassé entre une mère dont il 

8. 
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croyoit n'être pas aînië , et Aed éiéconteai 
que cette mère faii représedtoit comme des 
révoltés , mais qui lui faisoient parvenir se- 
crètement les protestations d'utie soumission 
entière ; enfin , soit l^situde du jcrng m^ter-» 
nel , soit espérance de pacifier son royaume 
en uninstant y il se laissa arracher l'ordre fatal. 

Le lundi 24 ^trii , le maréchal d'Ancre en- 
trant au Lourre pour le conseil , Yitri , capi* 
taine des gardes , l'aborde et lui demande son 
épée. Concini fait un mouvement; on ne. 
sait si ce fut pour la rendre ou pour se dé- 
fendre : mais , dans l'instant , il reçoit trois 
éoups de pistolet , tombe , et eipiré. La foule 
des cliens qui l'enviroùnoiëtit Se dissipe : le 
foi paroit sur son balcon pour autoriser cette 
action par sa présence. Chacun s'empresse 
autour de lui , comme dans une réjouissance 
ptij!)liquè : il reçoit les félicitations dé tout lé 
nionde ; et, pendant cette espèce de triomphe, 
on désarme les gardes de sa tnè^e » et on lui 
donne ceux de son ûh : on mure les pôltes qui 
éommuniquoientavec l'appartement du roi, et 
Ëléonoire Galigaye , femme du matéchal , est 
arrêtée presque sous les yeux de sa mattresse. 

Le resté de ce jour , les courtisans l'ém* 
ployèrent à trouver des ridicules , dés vices , 
des crimes à celai qu'ils adoroient la veille. Le 
lendemain ^ la populace donna un spectacle 
analogue à son caractère turbulent et tëroce* 
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Le torpê âa tààréthal fvoit été jeté dans le» 
làfrines ât la porte ; il fat enterré le soir se* 
cretement dans l'élise de Saint*Germain- 
i'Anxerrois. Quelques personnes que la curio- 
sité condaisoit découvrent lé lieu de la sépul- 
ture; le peuple s'y attroupe, exhume le ca«- 
àarre , lè trame dans les rues et dans lés places 
publiques , le pend dans l'une , le démembré 
dans Tautre. Quelques-uns poussent la bar- 
barie jusqu'à le décnirer'avec leurs dents , et 
mettre à Tencliere des morceaux san^lans y 
qui trouTërent des acheteivs. On laissa la 
multitude contenter une rage aveugle , qui ne 
déplaisoit pas aux auteurs de la catastrophe, 
parce q[ue ces excès persuadèrent au roi qu'on 
vriÂt eu raison de l'engager à sacrifier un 
hoAime si détesté. 

Il en Ait encore plus éottvainCtt quand il 
sut ce qtii arriva à Soissons, à la nouvelle de 
cette mort. Les confédérés étoîent avertis qu'il 
se passoit quelque chose à la cour : on prétend 
même que Louis leur avoit fait dire que , si ce 

Îu'il méditoit n'arrivoit pas , il se rétiréroit k 
lompiègne, oit il leà appellerôil auprès de 
lui. En effet , tous les équipages du roi furent 
tonte une matinée prêts à partir, et ceux qui 
étotént enfermés dans Soissons eurent^ avant 
les assiégeans , nootelle de ce qui se passoit 
au Louvre. Le soit du a4 il* ^i ûtetit part à 
sVarmée du comte d'Auvergne. Aussitôt , sans 
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pourparlers et sans conditions , toute appa«« 
rence d'hostilités cessa. Les chefs se virent et 
se traitèrent. Les i|iécontens se rçndireut au- 
près du roi , et sans demander pardoA ni sû- 
reté. Les anciens ministres , Silleri , Yilleroi, 
Jeannin , du Yair , revinrent aussi. Des nou^ 
veaux qui avoîent été mis par le maréchal 
d'Ancre , Barbin seul fut arrêté 2 les autres se 
retirèrent d'eux-mêmes, excepté Richelieu , 
qui parut déterminé à partager l'ihfortune de 
la reine mère. On le soupçonna dans la suite 
d'avoir cherché , dans cette apparence de fi- 
délité , plutôt ses avantages que ceux de sa 
protectrice y dont il devoit être l'espion. 

Rien ne put égaler l'étonnemént de cette 
«princesse , que sa douleur. Il étoit en .effet 
mortifiant , pour une femme qui se piquoit de 
politique, d'avoir été si habilement trompée 
par un roi enfant, conseillé lui-même par de 
jeunes favoris sans expérience. Cependant elle 
no se laissa point abattre ; et, se flattant de 
reprendre aisément l'ascendant qu'elle avoit 
eu sur son fils , et de tout réparer si elle pou- 
yoit seulement lui parler , Marie sollicita cette 
faveur avec empressement ; mais elle lui fut 
toujours refusée. On lui déclara qu'elle ne re- 
couvrerait les bonnes grâces du roi qu'en con- 
sentant à s'éloigner quelque temps de la cour. 
La dureté de cette proposition fut adoucie par 
tout ce qui p9uyoit la rendre supportable. Qn 



laissa à la reine viete le choix clu lieu ou elle 
rvaodroil. se retirer, des personnes qui. l'ao 
coxELpa^aeroient , des reveBU& ^ de la puis- 
sapQ^ , des honneurs dqnt elle jouir oit. A cet 
conditions il lui fut promis .qu'elle parleroit 
à son Gk, et qu^elle ne partiroit pas enper-* 
sonne disgraciée. Après avoir long-temps 
coxubattu , Marie se résigna à son sort i elle 
choisit pour sa retraité, le château de Bloi? , 
ci partit le 4 mai, 

Pea de personnes eurent permission de la 
saluer. Air moment du départie roi se rendit 
dans son appartement. Tout ce qu'ils dévoient 
se dire étoit réglé , jusqu'aux termes et aux 
gestes. Après avoir balbutié en sanglotant, 
quelques regrets à son û\È , et l'avoir emBrassé^ 
elle voulut ajouter des prières en faveur de 
Bardin et d'Èléonore., détenus prisonniers. 
Louis la regarda ea:homme embarrassé , et 
se retira sans rien dire : elle avança pour re- 
tenir Lujnes , qui sortoit avec le roi ; mais 
ce prince appela plusieurs fois son favori d'un 
toa absolu. La reine rentra dans son apparte- 
ment^ fondant en krmes, se jeta la tête en* 
veloppée dans le fond de son carrosse , et par- 
tit. Le roi la suivit des yeux , avec l'air satis- 
fait d'un enfant délivré de la férule d'un pé-^ 
dagogue impcMrtun, et donna le reste de la 
journée au plaisir. ^ 

Ce ne fut pas là le dernier acte de la tra* 
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Îfédîc. É!conoi*e Galîgaye dévoit k l'artÎTei 
'exempte d'une favorite punie ponr â'ètrè 
làissi entraîner an torrent de la fortune. NI 
elle ni son mari né furent coupables de ces 
grands crimes dont leS ambitieux se servent 
quelquefois ponr forcer les ëvénemens. Ils se 
trouvèrent sur là voie des richesses et dei 
èrandenrs , voie que leur ouvroit Tamitië 
d'une reine puissante; ils y entrèrent avec 
intrépidité y y marchèrent avec confiance , et 
Rencontrèrent au bout la mort et rignoiùinie. 
Il seroît injuste de croire le* maréchal 
d'Ancre tel que Font dépeint les historiens du 
temps. La plupart , tendus au nouveau gou- 
vernement , ou emportés par les préjugés 
qu'on a toujours contre les malheureŒfc , lé 
peignent comme un caractère noir, capable 
dés plus grandes scélératesses ; mais des 
hommes qui a Voient vécu avec lui, le ju- 

Seamt long-temps après sa mort, iious en 
onnent une idée tout autre , idée qu'ançuit 
fait notoire ne dément. Bassompierre et le 
maréchal d'Estrées disent qne Concitii étoit 
Un galant homme, d'un bon jugement, un 
cœur généreux , libéral jusqu'à la profusion , 
de bonne compagnie et d'un accès facile. 
Avant les troubles il étoit aimé du peuple , 
auquel il donnoit des spectacles , dés fêles , 
des tournois , des .carrousels , des courses de 
bague , dans lesquelles il brilloit , parce qu'il 
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étoit hem cavalier et adroit à tout let exer- 
cices. Il jouoit beaucoup , mais noblement et 
sans passion. U avoit l'eaprit solide et enjoué', 
et d*une tournure agréable. Sa conversation 
étoit pleine de saillies. iNaturellenlent bien*, 
Cusant y jamais il ne désobligea pertoine ; 
tt De sorte , dit Bassompierre , qu en exami- 
nant le^ circonstances de sa mort , on ne peut 
l'attribuer qu'à un mauvais destin. » 

On ne fait pas le même éloge de sa femme : 
an contraire , auiis et ennemis s'accordent À 
dire qu'elle étoit hautaine , insolente dans la 
prospecté 9 et surtout d'une avidité insatiable, 
excepté cette soif de l'or, plus brûlante dans 
la maréchale que dans son mari , et doot les 
effets ne sont à la cour un crime que pour 
les malheureux, on ne voit pas que ce couple 
infortuné ait commis aucun fonait qui mé- , 
ritât une punition capitale, si ce n'est le 
^meurtre du sieur de Prouville, sergeut-niajor 
ie la citadelle'd' Amiens , dans lequel nçtême 
on remarque quelques circonstances qui di<^ 
minuent l'atrocité du fait. 

Pour les griefs accumulés con^eÉléonore, 
ils sont de jiature à montrer plutôt la passion 
de ses ennemis, qu'à prouver qu'elle fut digne 
de mort. Son procès commença au- parlement 
le 3 mai. On est surpris quand on voit sur 
quoi roule l'interrogatoire d'une femme qui 
^voit , pour ainsi dire^ tenu le timon de i'état. 
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On passa Irès-lëgèrénlent ', sans doat/â fâuti» 
d'indices et de preuves ^'. sur ce qui auroit dû 
faire l'objet princijpal du ^procès , savoii^,,les 
coinçassions et les' cotrespoûdances avec les 
étrangers. ïllle répon/iit fermeiïiebt qacr ja^ 
mais elle n'étoit entrée' dans aucune affaire ^e 
finance; que jaïnaiseUe n*avôit eu' dé liaisons 
avec*les ministres étr'aiigers , sinoii |)ar. per- 
mission et par ordirede la reine, Le$-jiigéi la 
questionnèrent sur la mbft! de Henri ÏY\ en 
lui demandant d*ôii elle àvôit réptt''.avt6 dç 
conseiller au roi de se garder dte j^)éril ; pdiTr* 
quoi elle avoit dit auparavant qu'il arti*ivcn[*6it 
incessamment de graîids cbangémèife dans 
le rôyaunie , et pourquoi elle à voit empécLé 
de rechercher les auteurs de l'assassinat; 

Elle 'satisfit à toutes ces questions , en niant 
certains faits, en expliquant les autres de ma- 
nière qu'il ne pût rester aucun SQupçon à cet 
égard , ni contre elle , ni contre la reine , 
qu'on vouloit y impliquer. Enfin , le grand 
criAie qu'on lui objecta , Je crime de ceux qui 
n'en ont point , fui la sorcellerie. On écouta 
des gens qui Faccusèrerit d'avoir entretenu un 
commerce étroit avec un méîîecîa juif j qui 
étoit magâicien ; de ne point manger de chair 
de porc ; de ne point entendre la messe les same- 
dis ; d'avoir fait venir des religieux lorrains et 
milanois , avec lesquels elle s'étoit enfermée 
dans des églises poui* se livrer à des pratiques 
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superstitieuses. Ces imputations parurent bî 
puériles à la maréchale , qu'elle ne put s'èm- 
pêcherd'en rire. Cependant, quand elle s'aper- 
çut que les juges insistoient , qu'ils denian- 
doieut sérieusement si elle n'avoit pas été en- 
sorcelée , si elle n'avoit jamais entretenu de 
commerce avec les démons , elle pleura amè- 
remeiit , et fit entendre qu'elle sentoit bien 
qu'on vouloit la perdre , puisqu'on admettoit 
contre elle de pareilles charges, sur le rap- 
port de quelques délateurs obscurs , mal in- 
tentionnés ou d'une crédulité récusabîe. Ce- 
pendant elle se flatta de n'être condamnée 
qu'au bannissement ; mais elle fut cruellement 
détrompée le 8 juillet, jour de son jugement. 
Il paroît qu'on eut dessein de ne lui épar- 
gner aucune affliction , maïs au contraire de 
lui faire boire jusqu'à la lie le calice de là 
douleur. D'abord on laissa emplir la chapelle 
oii on devoit lui lire *sa sentence , par des 
gens de tout état, qui vinrent pour examiner 
sa contenance. En entrant , elle s'écria : 
« Oimè , que de monde ! » Elle voulût s'en- 
velopper de ses coiffes ; mais on la contraignit 
d'écouter à visage découvert la lecture de sa 
condamnation. L'arrêt déclaroit Eléonore Ca- 
ligaye coupable de lèse -majesté divine et 
humaine : il étoit porté qu'en réparation de 
ses crimes, sa tête seroit séparée de son corps, 
»ur un échafaud dressé en place de Grève; 

X. 9 
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que l'un et l'autre seroieut brûlss , et le» cen- 
dres jetées au yeiit. Le caêocie arrêt pvosçrit à 
perpétuité l^-mémoire du iparéchal d'Ancre; 
coatisque et réunit tous ses biens audomaiiiey 
ceux méo;ie qu'il a dans les banques étran- 
gères; déclare son fils ignoble et incapable de 
posséder charges ni dignité^ dans le royaume ; 
ordonne qua «a maison prè^ du Lquvre aéra 
démolie et rasée ; fait défenses à qui ^ue ce 
soit d'entretenir commerce ^vec les puis^an— 
ces étrangères , de faire sortir du royaume 
ni. or ni argent sans la permis^çn duroî ; et 
déclare tou^ étrangers in^capables d'aF4Hr 4é^ 
sormais offices , bénéfices, capitaineries» ^ou- 
vernemens , charges ou dignités d^iancu9e es- 
pèce. Cinq conseillers renisèrent 4^ pr^iidre 
part à ce jugement inique , et i'avocat-^-> 
néral Servin ne conclut, dit^q, àla mort, que 
sur l'assurance qui lui fut donnée qu^ le roi 
feroit grâce à l'accu^. 

Frappée dans son honneur y daOïS $^s biexis, 
dans sa personne , dans Cfitifi de son fils et de 
son mari , Éléonore succonfibapour un inatant 
à sa douleur ; elle éclata en .sanglots , elle 
s'attendrit sur le sort.de fon fils , j»e pjUî^nit 
de l'abandon général ; mais , apr^ ce -tilbut 
payé à la nature , la maréchal^ sécha ses lar- 
mes, et s'arm^ d'une fermeté qui ne se démen- 
tit plus ; il ne lui échappa ni mnrmvrea ni 
regrets; elle se résigna chrétienoemeflt ^ 8ç^ 
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nia1b0itf«a< iùtt , «t éeotM av^c sens^ilitë leè 
GonsokltiMrsqiié là rélîgf on lui présentoît. On 
}a tr^iia an snpplke comaoe la plus vile èri-*- 
miaellé, àfiavets tm peuple nottit^fenit qui 
gardoit le siléûce et s«mbloit atoii^ oublié sa 
kai^. Pettoeciipéede oette Ibule, Éféonore 
ne parat pas déoèneertëe dé se^ r^gtetds , ni 
de \at trœ de$ ûstmmeB qui eiubrasoient le 
bâcher ou sotf ùàtfs alloit étreconsumé : in^ 
trépide , mais ttMmtfte , elle motirut satiis bra* 
radies et sans fiuyetir. 

Son frère , érebè^éqùe deTours , se confinai 
dans un petit bénéfice , ou il vécut peu. Soil 
êh, jéanéhoAiiiie de quiMeans, doué de qua- 
lités fiioiablès f qui ptomettoit beaucoup aii 
mâmeat ée la âiort dé sôà pfere, fut itihu^ 
maiaelneeit dotoné en spectacle ^ et servjt dé 

Î'oueFI wax ba^-èfficiers- de la cour. A cette 
lumiliatièil succéda- une Captivité de quel- 
ques iftois dans le château de Nantes , d^oh il 
fatétAi etfivoyé k Floh'ènce. Il j traîna , avec 
une f<Attine médiocre, une vie languissante, 
que le chagrin abrégea. 

Siri remarque que les gens sènsés trouve^ 
reiitt:^! arrêt contre là marécbàle fort étrange. 
Les jftgès dirent qu'il y avoit au procès une 
lettre par laquelle elle excitoit son mari k se 
souvenir des affrofits que lui fafsoit Prouville , 
et que, l'homicide ayant suivi, ib ne s'é- 
taient paBfbk un scrupule de la condamner 
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comme cause çt. pair^pante.'^ crime.' Lie 
public (Bclairé pefi^a ^^el|e avoit été. sacrifiée 
aux vives solficitatioi)^ dê.cfux' qui espe'— 
roient obtenir la coo&eajtioa de. ses -biens. 
Quoi qu'il en soit du motif, le. maréchal et 
la maréchale d'Ancre , eo disparc^issa^at de 
dessus la scène du moade , furent un' terrible 
exemple de Ti^stabilité des choses humaines. 
Ils laissèrent le troue des gnandeurs et l'écha- 
faud prêts pour ceux qui voudroieat loarcher 
sur leurs traces ; et nous- verrons que , mal gré 
cette leçon , ils eurent , sous ce règne , plus 
d'un imitateur. . , . 

Le meurtre du maréchal d'Ancre , le sup* 
plice de sa femme , l'exil de la reine imere , 
furent accompagnés et suivis de la disgrâce 
de presque toutes leurs créatures. B^r^in 
étoit déjà prisonnier. Mangot , :parvenu de 
Fanticbambredu maréchal à la place de garde 
des sceaux, homme à talens , mais dur et 
opiniâtre , fut aussi arrêté; Richelieu , mé- 
nagé d'abord jusqu'à être admis au conseil , 
eut ordre , bientôt après, de. quitter la reine 
mère qu'il avoit suivie à Blois* Il se retira 
dans un petit. bénéfice qu'il possédoiten An- 
jou, nommé Coursai, ensuite dans son évé- 
ché de Luçon , et il fut enfin relégué à Atî» 
gnon. Les anciens ministres, savoir, le 
chancelier de Silleri, Du Vair, Villeroi, 
Jeannin, que les flatteurs de &)nciui appe- 
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loient les barbons , revinreat et reprirent les 
rênes du goa^ernement. 

Yilleroi ne survécut pas long-temps à C9 
retour de fortune. Apres cinquante ans de 
ministère , sous quatre rois ^ dans les temps 
peut-être les plus oçageux de la monarchie , 
il mourut au. moment que la Fra;nce avoit le 
plus grand besoin de son zële et de son expé- 
rience ; « et malheureusement, disoit un 
courtisan , on ne trouvera écrit dans aucun 
livre ce qu'il savoit. m Henri IV faisoitde lui 
un éloge encore plus honorable , quand il di- 
soit : « Il travaille toujours , et ne se lasse ja-^ 
mais de bien faire» » Mais^ le vif intérêt qu'il 
prenoitaux affaires publiques dégénéroitsou* 
vent chez lui en obstination. Persuadé de la 
bontédeson c^inion,il y ouloittoujours^qu'elle 
dominât dans le conseil. Quand il n'avoit pu 
réussir à rapprocher la délibération de son 
sentiment,' par lenteur joupar d'autres biais y 
il mettoit tant d'obstacles à l'exécution , 
qu'elle échouoit totalement ou en partie ; ma- 
noeuvre quelquefois aussi dangereuse que la 
trahison , et dont les Espagnols , qui avoienU 
séduit Yillerpi par une çs tentation de reli- 
gion, surent bien profiter.- Ils perdirent en 
lui un bail appui.; et on peut fixer à l'époque 
de sa ni0rt: la chute entière de leur crédit à la 
cour de France . L^ynes vécut avec ces anciens 
cim^mtt d^.Foyaupie.^ comme on dpit vivre 

9- 
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kfec dès énl^èthfa réconciliés. Saiis leur lais- 
ser aucune puissance dflds iê conééil , il leur 
iûspiYÉL de là Cbiiflftfice ; de feôrte qu*ih hë &e 
ihélërent'pbîlit des c«ibaleS ^ui coterrtéilc^ 
reiit h éiercer la |)atiénce db fàvèri. 

Là } Alotiéiè fiii fa ptémièf e passimi ^î éâkta 
tùûtte lui. Sèloil (|ile1^é»-uils , èHé Feliipe- 
cha d'obtenii* eii ixlaHdge maderiiols^lle de 
Vendôme , fille- tiaturellé de HeâH-4e-'Grâtld. 
Seloh d'àbtrei , il èe réBisà dé hé-viétfté à ce 
ixiariage , que Louis X'III désit*6H ; et , pre- 
naht conéerl de hon propre cofeut , il ptefèt^ 
Marie de Rohâill , fille d'HefCtilê, dut de 
Motitbazdn , célèbre depuii^ ^oné ]k nota dé 
là duchesse de Clievreuse. Il tfoUvA de gttftids 
avantages dÀné cette alliaiicè , ra|)ptii d^tiiië 
famille nombreuse j p'iiissàUté et iiitéreièée à 
îe sontfehîV* ; la ressburcè d'iiïi beati-|»èr^ po- 
litique et gnerriér , âilsài propire att Conseil 
ou'à Teitécutidn ; enfiti le cbncottir^ d'eue 
épouse adroite, qaoitpie jeune, et kpii^ déco^ 
ree du titré de snrintètiâântè de là tnitiiSon de 
la reiâe , prit autant d'ascendant ^ui* le mari 
<jue ^ur là femrhë, Poufr Luynès , bn he peut j 
ai^oîr plus d'émjpirt i|u'il n'fen âcqnit sur lé 
foibte Louis XIII , deétiiié , des ce tnomîent, 
à être pltitôt asservi b[ue gouvéffié ^r èes 
ministre^. Cet asserVièsëiiient étoit si Vidble, 
qu'on èh fît de^ raiMèrif» publi^èâ. Ani 
raillerie^ gn^cédërént les murmure*!. IM *^- 
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tioti parut iÉiqtf iêlè de se tirir sotis la domi* 
mriioB d'tm jéfuite hoannê qoi commeiiçoit à 
coiiceiiti^éi- efi lui totitê r«titoritë ; et ce fot 
àvitânt potUr célmtt ces inquiétude^ qvm 
pont décriet- le ffWLYèmeiûeht de k reine 
mère, qoe r<m codvot|uA aVec grAtid appareil 
ufie aàsemblée des ftotable^ k nouen pour la 
flû de l'fttiiiée. ' 

Elle fât coâipoê^ de tous les ùrâten de 
Fétat , prittces ,< ét^ues ^ cardinaut y mare* 
cfaâinc de Frâtice , geûtihhoihines , conseil* 
lers et dêcr^tairei d'état , présidens , procu* 
reuri'gëiféraat et coit$eilierft dès pariemens , 
des cours des aideé et des chambres des 
compte^, cbanoinei et docteurs de Soirbonne, 
présides par M onéîéur , frère du toi , âgé de 
neuf ans , et par quatre sous-présidenà ^ les 
cat^itiaux du rerroiiet de La Rocbefoucauldy 
le dttc 40 MotttbaKbU et le maréchal de Bris- 
sac. Tous ced dépdtéd étoient choisis par U 
cour ) qdi traça auSM à l'assemblée Tordre des 
délibérations , et qui fima pareillement les dé- 
ci&toi»s. 

On présenta un câbler dé questions , suft^ 
lesquelles , diâDÎt^on , le roi demàndoît Taris 
des notables. Là pn^mière éteit : Gomment 
le roi doil-ii cèmposer SOU Conseil ? On ré- 
pondit ttnaUimemeàt : « L'assemblée croit ne 
SouVoir donner au roi un meilleur avis que 
e cohtinner Tordre du maftiaôient de sefc 
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affaires secrètes ea la iorme qu'il fait à pré— 
sent , et par l'avis et conseil des mêmes per- 
sonnes qui y sont employées. » Ce point réglé, 
il semble qu'il étoit inutile d'en proposer 
d'autres , parce que le conseil du roi étant 
reconnu capable et «u&sant , il convenoit de 
s'en rapporter en tout k sa prudence. Cepen- 
dant , soit pour la forme , soit pour autoriser 
le ministère , on fit encore d'autres questions : 
Quelles affaires doit-on attribuer au conseil 
du roi y et quelle forme doit-on suivre en les 
traitant ? Faut-il diminuer les dépenses de la 
maison du roi , réduire les pensions , réodre 
plus rares les. gratifications , les exemptions 
de taille , les anoblissemens ? Sur toutes ces 
questions on décida pqur l'affirmative. Le roi 
fut ensuite prié de ne plus vendre ies charges 
de sa maison ni les gou^rnemens ;. de n'ac- 
corder sur ces objets ni réserves n^ survi- 
vances* ;, de ne nooMuer aus^ abbayes et prieu- 
rés que des réguliers^; de fournir les arsenaux, 
entretenir les fortifications^ p^yer exacte- 
ment les troupes , protéger le commerce ; ne 
point souffrir que ses sujets eussentdescor- 
respondances* chez l'étranger , et en tirassent 
des pensions ; restreindre le droit àê commit-- 
timus , révoquer la paulette » et 6ter la véna- 
lité des charges de la magistrature. Tout cela 
fut proposé , discuté et. conclu en viogt-deux 
)our&. L'as«em}>lée se sépara aussitôt ; et tout 
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ce (pai en ri^Mdta fut la liberté au co^eil éa 
roi de gouverner «Quyeraiaein^ot'sous* l'auto- 
risation de. quelques règleaiieiis équivoques ; 
qu'il lui fut- désormais, permis d'iaierpréter 
selon ses besoins. Il faut néanmoins avouer ^ 
à l'honneur du duc de Luynes , qu'il n'étoit 
pas- homme à abuser de cette liberté. Le 
peuple auroit été tranquille et heureux sous 
son ministère^ si ou avoit pu le sauver du 
con tre-rcoup des cabales qui s'e^trechoquoient . 
à la cour. 

[i6i8] Un prisonnier et une exilée don- 
nèrent lieu' aux premières divisions qui écla- 
tèrent. La reine mère n'avoit pas plus, tôt été 
disgraciée , que les partisans de Condé s'ima- 
ginèrent qu'il alloit sortir de la Bastille plus 
puissant que ^anaais, et il s'en flatta lui- 
même. Ce toit aussi tout ce qu'apprébendoit 
Marie de Médicis. ËUe fit entendre au conseil 
que , si on relàcboit Condé , elle regarderoit 
cette indulgence précipitée comme une im— 
prdbation publique de son ministère, et par 
conséquent .comme le p)us grand affront qu on 
pût lui faire. Mais elle avoit encore un mo- 
tif, peut-être plus puissant , de redouter la 
liberté du prince : c'est qu'elle trembloit qu'en* 
le tirant de prison,' on eût dessein de.lm op- 
poser un ennemi intéressé, par vengeance 
ou par crainte , à la tenir toujours éloignée. 
Le duc de Lu;^nes se servit; quelque temps 
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des ^ÈpéfStncts et dés craîntei^ rëèiprctqties de 
Marie et de Ciméé , pour conteiur l'an p»t 
l'autre. La reitie mère témoigttoit^elle s^en* 
fiuyer de son eti\ , montreit-^Hé ba trop 
grand désir de reTentr à la cour , etméfiaçoit- 
eilé de contraindre le fav6ri à la rffppdier; 
Aussitôt le roi ^Uvojroit tisiter le prince dé 
Coude , lui accofdoit des adouéisaeméns , et 
lui marquoit des ëgafds qui fâdsoient croire 
qu*il i^loit reuXrer eia grâce. Si les partisans 
ae celui-ci , à leur tour, exprimoient trop li- 
brement l'isnpatiehce et le dépit qu'ils avoient 
de voiîr leurs espérances frustrées ^ on lear 
tnoàtroit Marie prête àreparo^tre à Ucdnr; et 
c'étoit annoncer au piiiaî^e uose oaptiritë dont 
on -ne pouyoit prë^oir k fin. Maia ce nmnége 
ne put pas trofttpér long-^tei^ps des coitf tisans 
exercés à démêler les ruses àé k politique. U 
fut même proposé par quelques— ans d'entre 
eux, indignésl de voir k reine et le prince ainsi 
joués, de réconcilier Marie avec Gondé, et 
de les faire agir dé concert, pour forcer 
Louis XlII à étoigner.son favori. 

Luyiies , qui^avoit ce qu'il «ve/it àcr^iodre 
de k reine , tenoif les yeui^ ouverts sur sa con- 
•dnite , et prenait toutes les précaixtions pos' 
sibles , afin qu'elle né hri échappât point , on 
qu'elle ne pût méditer une entreprise sans 
qu*il «n fût averti. Pour cela , il ne aouffirèit 
tttprës d'elk que des perdoniifts gagnée», ou 
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susceptibles de l'être. M^iie s'en apercevait , et 
les cwsoit hooteosemeiit. Oa en suJ^Ui^uoit 
d'autr)es^ëfi;i9tleaieat corrompues ou conruptiT 
blés que la reine congédioit encore -, pi^is il j 
avoittoajeurs quelqu'un de ces espions qui se 
déroboit à 1^ vigilance: 4e sorte que la cour 
étoitiaformée 4u détail le plus ]|iiqu<tieaiL d? 
sa vie, de ses projets , «t des moyens qu'elle sç 
proposoit d'employer pour recouvrer sa li-^ 
bertë. Eq conséquence , plaintes de la p^ d^ 
roi , 4e ce que sam^e» qui pouvoitvivr^ 1;ran- 
quiHe avec des revenus ; des honneurs et unf 
puissance convenable à sa dignité-, eiM^rete-* 
noit des li^sofis suspectes , et s'ocçupoit de 
desseii^Mpables ^e troubler la tranquillité 
du royai^e ; réponses de la mère , qui dé- 
noQçoit à tonte la France la dure c^ipt^vité 
dams laquelle elle étpit retenue , investie de 
tr(M]p^ , entourée de domestiques €[u'oXk ret^ 
doit infidèles 9 sans aucun pouvoir daiis*jlfl 
province qu'elle habitoit , et privée d^ \§l çour 
solation de voir, du moins une $eule foi^, son 
^s , à qui C0pea4ant elle vpuloû Conuonni** 
jaer des secrets iudportans, qu'elle ne ppuvoit 
«ire pjuser par le canal du iavori. Ciçtte der- 
niere considération d'u^e mçre qu'oii iegioit^ 
captive , qu'on écartoit de son £ls , auquel elle 
ïypit peut-être de> avis à donner , §t Ampres- 
si<>a à la cour et à la ville. Qn di^oit assez p9r 
UiipeittBi^t (pJ§n 9fiËH le rpiitoil virit^e- 
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ment prisonnier , puisque le duc dé Luy nés et 
ses frères Tassiégeoient perpétuellement , et 
ne souffroietit pas que personne rapprochât , 
qu'eux ou leurs amis. 

Pour arrêter ce mécontentement dans son 
principe , et prévenir eu même temps un re- 
tour qui Falafrinoit , le duc de Lûynes tâcha 
d'apaiser la reine , ou du moins de suspendre 
ses plaintes. Si elle eût voulu consentir à se 
retirer à Florence*; si elle eût été femme à se 
contenter de vivre dans quelque endroit du 
royaume à son choix , sans prétention au gou- 
vernement , les richesses, la puissance, les hon- 
neurs , les égards-dè toute espèce lui auroient 
été prodigués ; mais elle vouloit v^ son fils ; 
elle vouloit le voir au plus tôt , sanshorner le 
temps du séjour qu'elle comptoit faire auprès 
de lui. On sentoit bien que cet empressement 
n'étoit inspiré que par l'espérance de repren- 
djrfe , dans une entrevue , l'empiré qu'elle avoit 
eu sur le jeune monarque , de chasser d'au- 
près de lui les personnes qui pouvoient ha- 
lancer son crédit , et de gouverner plus sou- 
verainement que jamais. Il falloit que Ton 
connût à Marie un caractère bien opiniâtre et 
bien vindicatif, pour que le duc de Luynes, 
qui étoit doux et accommodant , n'ait (fsé la 
mettre à portée d'abuser contre lui de la fa- 
veur qu'il lui auroit procurée. Deageant , 
confident da favori , lui conseilloit de ne U 
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pas ménager ; et , puisqu'on ne pouvoit sévir 
contre elle-même , de punir exemplairement 
ceux de ses domestiques«et de ses partisans 
(p\ lui inspiroieut des projets , et qui s'enga- 
goieat à l'aider. Il disoit que ce seroi^ le 
moj^n de la subjuguer elle-même par la 
crainte , et de lui ôter , sinon le désir , du 
moins le pouvoir de mal faire, feute de per- 
sonnes qui la secondassent * . Mais Lujnes 
préféra les voies de couciliatioa , et il en char-* 
gea le duc de Montbazon soq beau-përe , né- 
gociateur habile, qui échoua. Giaeoet son 
frëre, esprit souple et insinuant, n'eut pas 
un meilleur succès : c'est qu'ils ne pouvoient 
employer auprès d'elle que des raisons poli- 
tiques, contre lesquelles elle s'armoit de rai- 
sons pareilles; et son opiniâtreté la rendoit 
victorieuse. 

Il ne restoit qu'un moyen , celui d'intéres- 
ser sa conscience à satisfaire auix désirs de la 
cour. Il fut employé : les oratoriens et les 
jésuites furent mis en niouvement, et l'on 
tâcha , mais en vain , de gagner son confes- 

* On -voit ici le fferme de la conduite de Riche- 
lien à IVgard de la reine 'mère. Il en avoit peut- 
être puisé les principes dans^ les mémoires de Dea- 
géant : cetni-ci les composa à la Bastille par ordre 
de Richelieu , qui lui avoit fait demander pour son 
instruction l'histoire des choses dont il avoit eu 
connoiasance pendant. qu'ail étoit attaché au duc de 
Lnjnes. Fojrez Préface et Mémoires de Deageant. 
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seur. Eiifin <m lui^ressa cekii^u roi. 11 étoit 
uortettr d'une lettre fort tendre èe céppiftce , 
par laqnclie il lui^>rome«oit A'aller la voir 
«tÔtqire8e$affaireslclui permettrmcnt, cequi 

ne tarderoît pas; et, comme eHe avoit temoi- 
«é quelque désir d'aller en pélCTinage à 
Notre-Dame des Ardiliers près de Saunmr , 
a l'eRhortoil à faire tel voyage que sa santé ou 
sa dévotion exigeroient , lui déclarant qu'elle 
étoit libre d'aller dans tous les endroits de 
son royaume. Le porteur, charge du com- 
mentaire de la lettre représenta pathétique- 
inent > la reine lès malheurs tjue trop d^atta- 
éhemeM à ses desseins pourroit causer à la 
France , mtdheur dont elle seroit responsable 
devant Dieu ; et il ajouta que le meilletar 
moyen de mettre finit la mcsiritelligenQe qui 
existoit entre elle et son fils , et de feire tom- 
ber tous les prétextes qui s'en éjoignoient , 
étoit de renoncer auxpratiques quif atiguoient 
la cour , en la tenant dans l'inquiétude , et 
BOtammcnt à Véloigner de Blois sans la per- 
mission expresse du monarque. Séduite par 
l'espérance que conçut alors Marie , d« voir 
arrrier enfin le terme de son exil , elle protoit , 
jura et signa mêmè^tout ce que Tenvoyé exigea 
4'elle à cet égard. Elle répondit à sou fils , et 
lui dit qu'elle attendoit avec patience Jee efiets 
de sa bonne volonté. Elle fit aussi assurer de 
«on amitié leduc deLuynes, qui, triomplutut 
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d'a¥0ir pu ki licir par la religion da serment , 
h'endoxaàt avec séCttrité sur cette assurance. 
On végla dès lors plusieurs articles coocer* 
nant ia lAatson de la reine ^ les rrrenus et son 
autorité , tous k sa satisfaction* Plusieurs soi- 
^nmrs earenit permission d'aller la saluer, 
et îl^étabKt entre les deux cours une corres- 
pondance qui aVoit toutes les apparences de 
la liberté: 

Le concert des^ratoriens etdeBJé^uttes dans 
cette affaire montra qn'il n'y «roit pas encore 
enln» ces deux sociétés la division ^t éclata 
depuis. Les derraertf ^Coieat alors enga#és 
dans^ un cooibat coBtîe runiversitë de Pans , 
ui s'opposoit k l'ouyertove de l^rscolléfje^t 
« pajrieraeiié Sanrofismt ITutlivèrsitj ; mais la , 
cour entière étoit pour lés féenites ; ec , malf^ 
le nombre et le crédit de leurs adversaires-^ 
ils rsGomméncërent cette année à enseigner 
puMî^emeiit. Letfirs Suceès , qui firent alors 
et qui ont fiât depuis- t»it de jaloux , oi)t 
pevt-^ être, conteibué plus qu'on ne pense k 
entretenir dans /l'université rénmktioit qui 
tourne toujours an profit des sciences quand 
die ne dégénère pas^en cabales. Le duc à» 
Lnynee les servit ^puissamment en cette oC'* 
casion. 

11 appn ja anssi le clergé pour la restitution 
des biens ecclésiastiques en Béarn. Quand la 
teligteQ catho^oe fut détruite dans eétta 
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province ^ on mit en. séquestre les biens que 
régUse y possédoit ; ils ëtoient restés ; et .les 
états, le parlement, les communautés des 
Tille» disposoient des revenus , tant pour le 
paiement des ministres et des professeurs , 
,qne pour des réparations, ou des embellisse— 
mens publics. Le clergé demanda à rentrer 
dans les fonds dont il n'avoit jamais perdu la 
ropriété. Louis XIII l'accorda : il y eut dans 
a province, une réclamation presque -générale, 
rendue dangereuse par la résistance des états 
et du parlement de Pau. Les commissaires 
que le roi envoya furent insultés , et ces mou- 
vemens eurent des suites funestes à la tran- 
quillité du royaume. 

Mais ces bruits trop éloignés ne retentis- 
soient que foiblement à la cour : on s'y occu- 
poit moins de craintes que de plaisirs. La 
jeune reine dansoit ; le roi , ardent pour la 
chasse , y ^onnoit tout le temps qu'il pouvoit 
dérober à là représentation' ou au peu d'af- 
faires dont il prenoit cojànoissance. Tout rou- 
loit sur le duc de Luynes , qui s!appliquoit 
avec assiduité au gouvernement. Le roi le 
payoit de ses travaux par des dignités aussi 
honorables que lucratives. Bléjà le favori avoit 
été gratifié de la confiscation des biens du ma- 
réchal et de la maréchale d'Ancre. Cette libéra- 
lité n'éprouva pas de contradiction en France ; 
mais les banques et les moiits-de-piété de 
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Gènes , de Venise, des Pays-Bas , d'Anema- 
gne , de Florence et de Rome , ^r lesquels 
les proscrits avoient place plus de neuf cent 
mille écus , refusèrent de se dessaisir de leurs 
fonds. Les souverains de ces banques prirent 
leur défense , et soutinrent que la confiscation 
prononcée en France ne pouvoit donner au- 
cun droit sur les biens situés hors de ce royau- 
me; et que , puisqu'il ne se présentoit pas 
d'héritiers , ces biens appartenojent aux pau- 
vres , au profit desquels ces banques et ces 
monts-de-piëté ayoient été établis. Les pré- 
tentions furent soutenues de part et d'autre 
avec toutes les raisons , les subterfuges et les 
détours de chicane qu'un si grand intérêt pOu- 
voit fournir. Plusieurs fois on mit l'affaire en 
arbitrage , on parla d'établir un tribunal qui 
prononceroit définitivement. Elnfiu les parties 
s'accommodèrent , comme il. arrive ordinai- 
rement quand on dispute sur le bien d'autrui 
avec envie ejt pouvoir de se l'approprier , 
c'est-à-dire qu'elles Je partagèrent. Les difr- 
férentes banques rendirent plus ou moins , 
selon le plus ou moins d'égards qu'eurent leurs 
souverains pour les sollicitations et les me- 
naces que le duc de hiiyaes employoit au 
nom de la France. Pour lui , tirant de chaque 
côté 9 il eut la forte part , qui lui servit à ache- 
ter des terres , et à former pour sa famille de 
grands établissemens dans le' royaume. 

lO. 
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Caile affaire dura plutiaurt WMies ; et , 
GOB&me eU<ypté^eftsail det souverains y. elle fit 
dans tout le monde un éclat qui ne fat pas 
avantageait au duc de Lujaes. On dit et ou 
écrivit que la condamuatioa du uuirëchal 
d'Ancre n'avoît été poursuivie avec tant de 
chaleur que pour autoriser le cottliscatÎMA de 
ses bien» , éîmi le favori vouloit s'ent|iajrer. 
Quelques faiseurs de libefles furent puais tcèa- 
sévèrement ; ntais leurs malignes insinuatictts 
ne fièrent pas détruites par les supplices. On 
s'obstina à. écrire que les poursuites CMiive le 
iparéchal d'Ancre n'avoient pas. été, de la 
part du duc de Lujnes , cxentptes df an sor^ 
aide intérêt; et cette imputation produisit 
plusieurs maux : elle suspendit long-teims 
la remise des foabds étrangers , par l'espé- 
rance quelle donna aux puissances que le 
donataire de la confiscfttion se déststeroit 
pour ne pas coaUnner à se rendre odieux. 
Çlle nourrit entre les ^partisans, de l'aQciea 
gouvernement une haki^ violente contve le 
tkyori^ et elle entretint dans le ceeur de la 
reine mère un dépit mortel de ne pouvoir se 
venger ^ .et le désir de rompre des fers qi» lui 
pesoient tous les jours davantage. 

Elle s'était flattée que la promesse fuite 
par son fils de venir la voir, ou de l'apjpeler 
auprès de lui , aurait son effet t naais l été se 
passa y l'automne s'écoula aussi , et l'hiver s'a* 
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vaaçoit sans nouvelles ^tts&isaate». Lai^eîne 
reconamençeit sesplai«tes; et lacrainte qu'elle: 
ne chereliât à s'amâochir de la contrainte où 
elle étoit petenue faisoit prendre au minis- 
tère de» mesinnes qui angmenloient la géncet 
le méenntentement dekt princesse. Pkuieur» 
seigaeois cemmencëranA à entrer dans ses 
peines , et lui ^firent parvenir secrètement 
des îitMioi^pagsè de la jyurt qu'ils prenoient à 
sa sit«atixHi ; mats tons s'en tenoieiU à de» 
rœniLShmhs% , et aoicun de ceum qu'elle avoit 
d»Hgë».peadaat sa prospérité ne parLott de 
nsqqerponr elle quelque entreprise l!asar«- 
dense. 

LHbonneur de délivrer une reine de France 
de rcspèee de prison oùetle languissoit, étoit 
réservéà un étranger : il senommoitRuccel», 
et étoit natif de Florence. Il n'étoit pas venu 
en France , cooune Concini , pour faire for— 
Uine ; ses paren$ lui a^voient laissé des biens 
oonsi)da*ables ; mats il vint pour en jouir dans 
une OQur oii il trouvoit des usages et des plai«- 
sirs analogues à son cai^actère et à ses eoûts. 
Il est Vf ai qu'il s'attacha au maréchal d'An^ 
cre y et dut à son crédit l'abbaye de Signi 
dans le Bhéteiois. Les revenus de ce riche 
bénéfice contribuèrent à augmenter sa dé*" 
pense , et à la soutenir d'une naanière qu'i 1 
rendoit très-agréable aux courti^rns. Ruc- 
celaï tenoît une taUe splenâide^ fournie des 
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meilleurs Tins et des mets les plus exquis , re- 
levés pas l'assaisoDneinent italien , qui l'em- 
portoit alors de beaucoup sur le françois. On 
jouoit chez lui très-gros jeu, et, outre les re-^ 
pas ordinaires, il donnoit souvent des fêtes 
egayéespar lamusiqueet la danse , et embel- 
lies par les* ornemens qu'un luxe délicat y 
prodiguoit. u Sa maison , dit Siri , étoit 
comme un magasin d^ gants , d'éventails , de 
fleurs , de parfums , et des galanteries les 
plus agréables que produisoient PEspagne et 
l'Italie. Ruccelaï , chins ses fêtes , /aisoit des 
préseifs aux dames , qui s'emprcssëre9t k 
leur tour de lui marquer leur reconnais^ 
sance en le protégeant. Il étoit prêt à ache— 
ter une charge considérable à la cour , oii il 
comptoit se fixer , quand la catastrophe du 
maréchal d'Ancre renversa ses projets.- Il 
suivi td'abofd la reine dans son exil , et obtint 
depuis , sous la caution de Bassompierre , de 
revenir à Paris. On ne crut point à l'honune 
le plus voluptueux de France d'autres motifs 
pour quitter Blois , qi^e Tennui d'une pareille 
solitude et le Sésir de jouir des plaisirs de la 
capitale. Cependant il lui fut fait défense de 
revoir Ja reine mère , ni d'entreteni r com- 
merce avec elle. 

Mais que peut l'autorité contre la fermeté 
dans les desseins, l'intrépidité dans le danger, 
la constance qui fait braver les travaux et ks 
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fkligaes ? Buccelaï avoit ëmmeminent ces 
qualités. Cet homme , d'une complexion dé- 
licate , accoulumé à la mtfMesse , ayec tant 
de raisons d'aimer la vie , dont il savouroit 
les délices , conçoit sans s'efTrayer , et suit 
sans se rebuter un projet qui exigeoit des ira-* 
vestissemens gênans , des voyages pénibles 
pendant la saison la plus rigoureuse , et qui 
enfin l'exposoit , s'il etoit découvert , à por- 
ter sa tête sur ^ échafaud. Il commence par 
quitter secrètement son abbaye, ou il avoit 
pu se rendre sans exciter de défiance, et se 
rendauprës de Blois. Il étudie si bien les lieux 
et les momens , qu'il se fait remarquer par la 
reine, et vient à bout d'établir une Qorrespon- 
danceconnue d'elle seule. Alors il lui fait par- 
venir un plan d'opérations qu'elle approuve. 
Sitôt qu'il a Je consentement de .la reine , le 
négociateur affronte les neiges et les frimas, 
de décembre ; et , à travers les espions senfés 
sur la* route , tantôt à piied , tantôt, à cheval , 
souvent seul , presque toujours de nuit , il se 
rend de Blois à sôa abbaye , prend à peirie le 
temps de s'y reposer, et repart pour Sedan. 
Le du(vde. Bouillon y vivoit dans une tran- 
quiJli||é.' apparente , éloigné de la cour> qu'il 
semblôît'dedf^igner , sans liaisons avec la freine 
mëre , dontil n'âyoit pas été contei;it pendant 
qu'elle gouverikiit : c'est pourquoi il marqua 
del'étonnement quaiid£.uccelaï lui^roposa de 
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se mettre à bt tête du pecti i|it'iè fctinoit pour 
Marie. Au fond cependaat fiouillon. it'éticnt 
pfts iàdaé qu'en kjà foiiniîtFeccAKOïKde sor^ 
tir d'uoirepos qulHui pesoit ^ et qil>'oa le Miat 
aux prises avec la cour , dbnt il n'affectait de 
mépriaer ks faiveurs que parce qu'il déaea*» 
perait de les obtenir. M t^çvA doncks oisvér^ 
tures de l'agent de la reine avec un malsn 
plaisir ; et la preuve qu'itfui: flatué de cette eon?* 
liance y c'ett que , bor» d'état par ses Mr^^res 
forces d'opérer un plein sucées , il inatqpia, à 
Ruccelaï eehû qui poilvoift le proeater. 

Il faut l'entendre lufr^mèmé ^ pour savroir 
ce qu'étoient alors les |[raada seigneurs. « L,e 
seul , dit«il , capable d'entreprendre ce ane 
VQtts délirez^ est le duc d^Épemaii. H a cinq 
grands gouvemcasens y trois dans l'intértenr 
du royaume, la Synftonge , l'Angoumoîs «lie 
limousin, pkDvince okil se trouve uné^nuiHi. 
tiMbdegenCil^omitiesaguernâ, dévoués à leur 
gouverneur. Les deux autres e#ands goWer* 
neménssont les Trois-^ Évécbes et leBo^ott* 
noif*, situés mrla (rontiëre.^Le premier le met 
à portée de tirer des secours d'Allemagne, et le 
second d'entretenir des Haîsons avec l'Ang^le- 
terre. Il est aussi commandant ougouvemear 
de plusieurs vilks particulières; mais , e»tre 
les autres, celle qui peut être considérée 
comme la plus utile à votre pr<^et , est la vîtie 
de Loches : elle tient à la Touraipe , est peu 



^ 
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éloignée du BWsoU , TMiaège qui feroit très** 
coumnodepourfactiiterréyafioadelareiBe. hè 
duc d'Ëpemoii à «atte ^«nde pinssance joint 
des i«veBiiB«oa«i4ér«bles, des riciwwei acquis- 
ses, qui forment ua gros trésor, et la charge de 
coloiiel<*gé]iéi«l de l'îii&iilerie françm^e , qui 
met iiabitiielfaement «ous sei ordres sept à 
huit imiye lumenes les mieux disciplinés du 
rojamue ,' eaên il a plusieurs- enfiiBS jeunes 
et ?ieeareux , très>«capdi»tes de le seconder^ 
et il ]ouit d'une réputation de prudence , de 
fermeté et de prérpjance si i>ien étai>lie, 
qu'aussitôt quHI aura levé Tétendard, une 
foule de mécotitess de tout élsts viondroofS 
grossir son parti. Sous Hehri-^le--Grajod , ii 
avoit trouve son mattee , ^et un nsait^e qu'il 
estimoit ; de sorte qu'après quelques teata«- 
tives inutiles pcnxrsedonner de rautoritédans 
le royaume , il s*est ceateuté de Tiwe a¥Oc le 
seul crédit attaché 4i sesxhai^ges. Maintenant 
les dioses ont change de face : iï incise le 
favori et toute eette jeunesse de ]$. pour dont 
il n'a point été caressé. 'Il hait le ministre qui 
diminue ses appoistemeos , retarde le paie- 
ment de ses penswMM , et acoorde a d'autres 
des honneurs et des préférences dont ii re»- 

Sarde la privation comaie des passer-droits et 
es affronts. Ii n'aime pas non plus le roi ; il 
a osé braver le âivori , ^en instant à la conÉr 
malgré lui , et an se retirant, quand les ori- 
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« 

dreslui eapnt été donnés, avac un appareil 
qui teooit de Tinsultè.. Peu s'en est fallu que 
le jeune monarque piqué, ne l'ait fait arrêter ; 
et l'orgueilleux vieillard eii conserve un res- 
sentiment qui le rend capable' de tout. Partez 
donc pour Metz , on il a fixé sa résidence. Si 
vous savez flatter son amour propre , eatrer 
dans ses idées , ne point contrarier sou carac- 
tère opiniâtve , et sc^rtout si vous kii plaisez, 
il n'y a rien que vous ne puissiez vous en pro- 
mettre. » 

Lui plaire f c'étoit précisément ce dont 
Ruccelaï ne pouvoit pas se flatter. Il avoiteu 
•lui-même un différend très-vif avec d'Ëper- 
non ; et , quoiqu'il fût le maltraité , il appré- 
hendoit que ce seigneur n'en eût conservé 
un ressentimeut qui rendroit peut— être ses 
avances inutiles. Cependant il se détermina à 
tenter l'aventure , seulement avec la précau- 
tion de se faire précéder par un nommé Vin- 
cent Louis , autrefois secrétaire du maréchal 
d'Ancre, qu'il avoitreçu dans son abbaye de 
Signi , en sortant de prison. Arrivé à Metz , 
Vincent , sans se montrer, fait appeler à son 
auberge Plessis , qu'il connoissoit pour un 
des principaux confidensdu gouverneur. Ce- 
lui-ci , crainte de surprise , mène avec lui 
Cadillac , autre confident : ils écoutent atten- 
tement l'émissaire de 'Ruccelaï , et rappor- 
tent au^duc le sujet de la conversation* Ce— 
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lui*ci en confère avec les deux fils qu'il avoit 
auprès de lui , }e marquis de La Valette et 
l'archevêque de Toulouse. Ils concluent , dans 
leur conseil , d'examiner plus mûrement les 
propositions de Vincent. Lé duc d'Ëpernon 
l'entend lui-même dans l'abbaye de Saint-- 
Vincent de Metz , oii il lui avoit donné ren- 
dez—vous. Le plan n'étoit pas bien digéré ; 
mais on entrevoyoit dans ce chaos assez de 
moyens pour rendre l'entreprise susceptible 
d'exécution. D'Ëpernon chargea Vincent de 
lui rapporter des éclaircissemens sur le nom- 
bre et la qualité des partisans que la teiVie se 
proiflettoit y sur les sommes qu'elle tenoit 
prêtes, efe- sur les autres expédions qu'elle, 
comptoit employer. 

[1619] Ruccelaî, voyant l'affaire à ce point, 
soit qu'il ne voulût pas laisser l'honneur de la 
conclusion à un néeociateur subalterne , soit 
qu'il y eût des difficultés qui ne pouvoient 
être aplanies que par lui— même , se déter- 
mine à affronter la haine d'Ëpernon , et à 
traiterdirectementavec'lui. Il part pour Metz,^ 
s'arrête à Pont— à— Mousson , «village près de 
la ville,' et se fait annoncer. L'emportement 
du gouverneur fut extrême quand il apprit 
que son secret étoit entre les mains d'un Ita- 
lien offensé. Il :voulut , dans le premier mo- 
ment , l'envoyer arrêter , s'en défaire , ou du 
moins le retenir en prison , jusqu'à ce qu'il 
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nV^t plifts rien à craindre 4e son indiscrétion 
041 d<^ ^4 vengeance* B#ccelaï , sans se déoon-- 
certer 9 représente que ce seroit à lui., qui 
avoit été insulté , à «voir du ressentiment ; 
^ue cependant il se sacrifie nu swcoès d'an 

5ro}et utile pour la Fr^ice, et honorable pour 
'Ëpernon; et que, plein de confiance en sa 
générosité , il n'a pas hésité k Tenir se livrer 
k lui sans conditions ni sûretés. Cette dermèrf 
raison* fsiit impression sur le duc, dont elle 
flattoit la ranité. Il reçoit Ruccelaï avec dou* 
ceur 9 et le fait cacher dans un appartement 
^arCé ^ w le gouverneur et ses enians alleient 
plusif iM-s heures par jour conférer avee lui. 
On ignore ce qui se passa dans^oe ccnnité 
secret. Sans doute Ruccehu suivit à la lettre 
iea oenseiis de iiouil^lon ; il fascina , par ses 
flatteries , les yeux du fier d'Ëpemon j et Té- 
tourdit sur le danger , ou lui fit envisager 
comme ressources des.conjectures forthasar» 
dées. I^a reine proaiettoit l'intervention des 
Montmorencys , de la nuison de Lorraine , 
du gmnd écuyor , du duc de BouiUo)! et de 
placeurs autres mécontens. Mais eette pro^- 
messe n'étoit appuyée que sur des déoiotastra- 
tions d'attachement bien vagues et bien in-»* 
çert^unes. Cependant le duc s'en contenta ; 
M y conm^e s'il eût été asiuvé de leur résolu*- 
tion à partager le péril , il leur marqua la 
diversiaa qu'ils dévoient £»ùpe peur ei 
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rasser la ceur, qiftand il aucpit joint la reine. 
Puis j sêSÈS autre» précautions , il se prépara à 
soulever la France , an hasard 4'altirer sar lai 
tout le jioidfl de la pnissaDce royale y et d'en 
être éorasé. 

Pendant quince jours , il sortit toua les ma- 
tiosdeMetK , tantôt par une porte , tantôt par 
une autre , quelqnelois avec une partie de sa 
gamisojï ^ plus souvent avec- sa maison et des 
bagagei. Il aecouj^uma ainsi les faabitans à voir 
des cfaosiN extraordinaire, sens s'en émou- 
voir. S'il j avo|t dan» la ville des esptoni de 
la cour y il lemr donnoit le change par ses al-* 
lées et venues; et, toujours erh suspens, ils 
n'osoient envojer- des nouvelles alarmantes. 
D'Épernon mettoit aussi par là ses gens et ses 
chevaux eu haleine. Pendant ce temps on vi«* 
sitoit les chemins , oa soodoît les gués , et on' 
distribuoit des relais sur la route. Le 17 jan- 
vier , il écrivit au roi pour lui demander per*' 
missien d'allé, dans ses gouvernemens de 
Saintonge et d'An^Miléme, où il disoit sa 
présence nécessaire. Il suppoàoit qu'on croi«- 
roit à la cour qu'il ne quitterait pas Mets sans 
attendre la réponse , et que cette persuasion 
retarderoit les mesures qu'on pourr oit prendre 
pour l'arrêter. Le 18, Tarchevêque de Tou- 
louse dit puUiquement que, les pensions 
de son père étaift diminuées, il ayoït besoin 
de vivre avec économie , q[tt'il alloèt la prati- 



^ 
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quer dans les terres de sa famille; et il partit 
le 21 aa soir. Les portes de la ville étant fer- 
mées , le gouverneur assemble son monde , 
et donne l'ordre pour son départ, le lende- 
main de très-grand matin. Il distribue à 
quinze gentilshommes de ses plus.affidés une 
grosse somme en or , avec ordre de ne le ja- 
mais quitter. On plaça sur la croupe d'un 
cheval vigoureux monté par un valet la cas- 
sette des bijoux ; quinze mulets portdîent le 
bagage ; et la troupe , composée en tout de 
cent cavaliers, armés de pistolets et de cara- 
bines, tous bien montés et bien résolus, se mit 
en marche. ^ 
. Le marquis de La Valette fut laissé à Metz, 
dont le gouvernement demandoit un homme 
actif et vigilant. Il ferma les portes derrière 
son përe, et les tint closes pendant trois jours* 
Il redoubla les gardes sur les remparts , et^t 
dess rondes' fréquentes , pour empêcher qui 
que ce fût de s'échapper et de donner des 
nouvelles au dehors , et envoya sur le chemin 
de Paris des patrouilles , avec ordre d'arrêter 
tous les voyageurs qui alloient de ce côté; A 
l'aide de ces précautions , le duc d'!l^pemon 
prit hardiment son chemin par les routes les 
plus ordinaires de la Champagne , de la Bour« 
gogne , du Nivernois , du Berri f qu'il traversa 
sans obstacles. Il faisoit paf jour dix lieues 
d'une traite , quoique ce fût la saison la plus 
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ngonre'iise de l'aiinee : le temps se trouva 
tm-beao; et , comme Tautomae avoit été sec, 
les rivières étoient basses et les gués faciles. 
On n'eut que quelques légères alarmes , occa- 
sionnées par ^es rencontres fortuites de corn— 
merçans ou d'autres personnes qui voya- 
geoient en troupe pour leurs propres affaires. 
Cependant d'Épemon ne cessa de craindre que 
quand il se vit à Gonfolens , ville limitrophe 
du Poitou , oii son fils l'arctuevéque de Tou- 
louse vint le recevoir à la tête de trois cents 
gentilshommes. i 

Il comptoit trouver des nouvelles de la 
reine ; et il en auroit reçu en effet , sans un ac- 
cident qui auroit dû le perdre , mais qui , par 
le plus heureux hasard, n'eut aucune suite. 
Ruccelaï ne fut pas plutôt sûr des arrange— 
mens, qu'il les écrivit à* la reine, et chargea 
de ses lettres un nommé de Lorme , dont il 
s'étoit iervi dans d'autres affaires. De Lorme 
étoit jeune, et vouloit faire fortune. Aux 
promesses «[ue lui fit Ruccelaï d'une bonne 
récompense , il jugea que les paquets qu'on 
lui confioit étoient importans , et il se flatta 
de tirer meilleur parti de la cour. Dans cette 
espérance , il gagne Paris , et demande à être 
présenté au duc de Luynes ; mais on le prend 
pour un intrigant qui vient escroquer quelque 
argent , et on le laisse trois jours se morfondre 
dans les antichambres. Un conseiller, au par- 

1 !.. 
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lement, nommé da Buisson , trës^attaciie k la 
reine tnere et eu duc d'Épernon, est averti 
par un laquais que de Lorme est à Parts. Sur- 
pris qu'il ne soit pas venu le voir, selon sa cou- 
tume, il le fait chercber, et découvre qu'il 
fréquente' l'hètel de Luynes. Du Buisson se 
doute alors de quelque trahison; il aposte une 
personne qui se dit envoyée ^r le dnc de 
Laynespour l'entendre, lai compte cînq cents 
écus , et s'empave des dépêches , dont Lo jnes, 
miecix servi, auroit pu tirer des l nmiëres pour 
diriger sa conduite dans cette affaire , et peut- 
être des moyens pour l'arrêter dans sou prin- 
cipe. • 

Il n'est dtmc pas étonnant que la reine ne 
donnât aucun sig^e de consentement. 0'£-i 
pemon , qui ignoroît^la raison de son silence, 
se crut trahi. Il auroit bien voulu pouvoir re- 
tourner sur ses pas ; niais il s'étoit fermé le 
chemin , par une lettre qu'â^voit écrite au 
roi le 7 lévrier , du Pont-de-Vichi , après 
avoir pa9sé la Loire. Elle servoit^ie réponse 
è plusieurs autres que le ministre lui avoit 
«crites , dans lesqudles il reconunandoit au 
duc de ne point quitter Metz , où il étoit né- 
'cèssàire pour la correspondance d'Allemagne. 
D^pemon mandoit au jeune monarque qu'il 
tae pouvoit croire que sa majesté ne voulût 
employer un vieux serviteur comme lui qu'à 
fecevoir ou à lui faire passer des dépêches ; 
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qu'il poitvoit Imétre beaucoup plus utile daiis 
ses gouvemenieiis de l'intérieur du royaume^ 
où il* savoit qu'il y avoît beaucoup de mëcon- 
tens prêts à éclater contre la mauvaise admi- 
^ nistration , et qu'il alloit les Contenir , ft'il 

SOttvoit. U fini^oit par la formule ordinaire 
e protestafioa de lîdétité. 
Cette lettre fui une des premières nou- 
velles qu'-eut la cour de Tentreprise du duc 
d'ÉperiKMEi. On auroit encore pu la faire 
échouer , si on se fut çonouit d'après ce prin- 
cipe, qm'il vaut nueux prendre des mesures 
tardives ^ que de n'en pas prendre du tout : 
mais on supposa qu'il seroit inutile de d<»i- 
nxT des orâres , parce que sans doute la reine 
étoit dé)à échappée. A Angoulême, au con* 
traire, •il d'Épamon s'étoit retiré , on pré- 
fiumoit que la cour n'atoit eu gafde de rester 
d»»s l'inaction, et quecert^nement elle a voit 
renforcé la garde de la reine ; de sorte qu'il 
* paroissoit aussi difficile que périlleux d^ cher- 
cher à savoir ce qui se passoit à Blois. Cepen* 
dant Cadillac , confident du dik , se chargea 
*de la ccmimission. Comme la reine n'étoit pas 
prévenue , il eut de la peine a lui faire savqîr 
son arrivée : mais , sitôt qu'elle en fut infor- 
mée, elle l'admit à sou audience, et prit sur- 
le-<;hamp la résolution d'aller joindre ceux 
qui s'exposoient pour elle. 

Le comte de Bresne, son premier écuyer. 
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mis auprès d'elle'de la part de la cour , n'a- 
voit pas sa confiance. Cependant il falloît se 
découvrir à lui . Heureusement Marie le trbuva 
dispose à suivre ses volontés. On renvoya 
Cadillac au duc d'Épernon; Bresne se.con* 
certa auparavant avec lui , donna des ordres , 
et fit les préparatifs nécessaires. La nuit da 
21 au 22 février , la reine descendit par une 
échelle appliquée à la fenêtre de son cabinet, 
traversa à pied les. jardins , accompagnée de 
' Catherine , sa femme de chambre de con* 
nance , qui portoit la cassette des bijoux. Il 
n'y avoit d'homme avec de Bresne que du 
Plessis, frëre de Richelieu , évêquè de Luçon. 
lis la firent monter dans un carrosse qui ràt-* 
tendoit au bout des ponts, et prirent à la 
lueur des flambeaux le chemin de If ontri- 
chard. Ils n'avoient que quelques cavaliei^ 
d'escorte, qui furent renforces en chemin 

Ï)ar quinze gentilshommes , auxquels Rucce- 
aï servit de guide. On trouva à JVfontrichard * 
l'archevêque de Toulouse , dont, le cortège 
grossit celui de la reine ; et* enfin , à une lieue 
de Loches, d'Épernon lui-même, quifeçutMa- 
rie à la tête de ses gardes et de cent cinquante 
gentilshommes. Il entra dans le carrosse de 
cette princesse , qui manqua d'abord de ter-: 
mes pour marquer sa reconnoissance. On 
parla ensuite des périls passés , et des moyens 
de prévenir les périls futurs. 
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La délibération auroit été inutile ,^81 , dans 
le conseil du roi , on eût voulu suivre Favis 
du .duc de Lujnes : c'étoit d'envoyer des 
troupe» en force vers Angouléme, oii la reine 
s'étoit retirée , de l'investir elle et ses défen— 
seurs, et de faire ensuite grâce on justice k 
gui on auroit voulu. Ce conseil ,'^à ce qui pa-> 
rut, étoit le meilleur : cag^ naa]|fré ce qu'on 
publioit de la puissance des amis de la reine f 
de leur nombre , de leur résolution , per- 
sonne ne remua, ni à la cour, ni dans les pro- 
vinces. Il senibloit qu'on attendit le parti 
que prend r oit le ministère , et qu'on se seroit 
soumis s'il avoit'été vigoureux : mais quand 
on vit qu'il fléchissoit , et qu'il n'étoit ques- 
tion que d'accommodement , chacun se ras- 
sura, et les plus timides ne désespérèrent 
pas de tirer .avantage de l'événement. 

Forcé par l'inclination du roi de se réduire 
à un traité , le duc de Lujnes établit pour 
base de la négociation que Marie abandon- • 
neroit le duc* d'Épemon , afin qu'on pût eu 
faire un exemple. La reine répondit que ja- 
mais elle n'abandonneroit un homme qui 
ayoit tout risqué pour la tirer de captivité y 
et que , loin de le laisser exposé au ressenti- 
ment de ses ennemis , elle se jetteroit au-de- 
vant des coups qu'on voudroit lui porter. . 
D'Epernon alléeupit des raisons : il présen- 
toit , pour sa défense ^ la lettre par laquelle 
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le roi aTOÎt permis k sa mène d'aller dans tel 
endroit du rojaome qu'elle jugerait à propos , 
et une autre écrite après coup , mais dont la 
date paroissoit antérieure à rëvasion , et par 
laquelle la reine le prioit de favoriser sn^ sortie 
et de la recevoir <lans son gouverneVnent. 
« Je n'ai pas cru, disoit-il , devoir me refuser 
au désir de la mër^ de mon roi, munie d'une 
|>ermbsioB si authentique, >» 

Luynes ne fat pas arrêté par cettJe défaite : 
il persista dans la résolution de poasser à bout 
le duc d'£pemoa , et il fit avancer des trou- 
pes/ Elles commirent des hostilités , entre 
autres contre UDerche , petite ville du Li« 
mousin , qui fit résistance et fut pillée. Aussi- 
tôt , à la cour , à la ville , dans les provinces , 
il s'éleva un cri, contre cette guerre , qu'on 
regardoit tomme odieuse dans son principe, et 
déshdnof ante iM)ur le roi. « Une reine , disoit- 
en, est-elle oUmable d'avoir fait tous ses 
'effor|:s pour sortir de captivité? £lle ne de- 
mande qu'à voir son fils : peut-on , sans in- 
justice ) , lui refuser cette grâce ? Au fond , 
on ne lui a pas tenu les paroles qu'on lui avoit 
données; et, quand on les auroit tenues, 
quand elle auroit tort , il est plus qu'indé- 
cent k un fils de. poursuivre sa mëre à main 
armée. Une pai*eiile guerre ne peut être que 
malheureuse; elle révolte la nature, la reli- 
gion, la réprouve, et les soldats ne s'y prête- 
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roat qfiiyee la plus graacle répogaance. m 

Ces propos se teaoient publiquement à la . 
ville et à la cour. Les prédicateurs , d«iia îet 
chaires , s'ëtendoient avec complaisance sur 
les charmes de la paix dans les familles , et 
sur les avantages de Ttinion dans la maison 
rojale. Quelque entouré que fût le jeune mo« 
narquf , et, pour ainsi dire , gardé à vue par 
ieï Lujnes , on trouvoit moyen de lui faire 

Sarvenir ces discours , et il montroit un grand 
ésir que cette brouillerie se; terminât sans 
violence. Le favori trouvoit aussi des ob* . 
stades à ses projets de vengeance dans les in-* 
térêts des courtisans. Ceux mêmes qui n'ai«« 
moient pas d'E^mon ne voulotent pas sa 
ruine , qui auroit augmenté la puissance de 
Luynes. Les uns ne fais(»ent que lentement 
les levées dont ils étoient chargés ; les autres 
s'y opposoient sourdement. Il arriva même 
que le roi étant près de s'emparer de Meta par 
une secrète intelligence y La Valette y qui 
commandoit pour son përt, en fut averti par 
quelqu'un du conseil même ,-et l'entreprise 
échoua. On fît aussi remuer la faction de 
Condéy qui , alternativement, pria et mo^ 
naça ; enfin toute la cour se remplit de ca^ 
baies. 

Instruit , par son expmence , de l'embarras 
que la diversité d'intérêts metloit dans les af- 
faires, Luynes employa ce même moyo|i . 
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contre ses adversaires. Il sema ou^omenta 
des divisions dans la cour de la- reine. Avec 
de l'argent, des promesses , des marques iiat* 
teuses de confiance , il fut aisé de gagner les 
principaux domestiques de cette princesse 
qui Tavoient Suivie. Par leur canal , on fit 

Îwsser jusqu'à elle les sentimens qu'on Vou— 
oit lui inspirer. Le ministl-e fut un moment 
à se flatter de lui faire abandonner d^Éper- 
non : elle ert étoit vivement pressée par Ruc- 
celaï , qui , soi^ déférence aux insinuations de 
la cour, soit retour de l'ancienne antipathie , 
s'étoit de nouveau brouillé avec le duc. Il 
conseilla nettement à la reine de le sacrifier, 
çt lui fit voir les plus grands avantages ^ si 
elle avoit cette complaisance. Si au contraire 
elle se montroit trop opiniâtre , « les mesures, 
lui dit-il , étoient prises pour la reléguer à 
Florence le reste de ses ]ours : on tireroit 
Condé de prison, et ce seroit lui qui devien- 
droit l'exécuteur des ordres rigoureux qui se- 
roient donnés contre elle. >» Ces menaces n'é- 
branlèrent pas Marie: elle répondit constam** 
ment qu'elle attendroit les dernières extré- 
mités; mais, au moment que tout paroissoit 
désespéré , la présence d'un seul homme ra- 
mena la paix . qu'on croyoit si éloignée. 

Richelieu languissoit à Avignon , oii le 
pape Paul V ne le souffroit qu'à regret. Ce 
pontife l'avoit vu k Rome ; on dit qu'il en 
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avoit.été trompé , et qu'il le regardoit comme 
un intrigaat dangereux. L'embarras où l'é* 
vêque de Luçon sayoit qu'éloît la conr lui 
donna lieu de conjecturer que ses services 
pourroient n'être pas rejetés. 11 les fil offrir 
par René de Yignerot, seigneur de Pont-* 
Coarlai , son beau-frëre : on les accepta , et 
il reçut permission de se rendre auprès de la * 
reine. Avant que le prélat arrivât à Angou- 
lême , ce mystère de cour fut ébruité par l'in- 
discrétion du roi. li demanda publiquement 
au marquis de Yilleroi si le seigneur d'Alin* 
cour son père, gouverneur du Ljonnois y 
était assez bien servi dans son gouvernement 
pour être sûr d'y découvrir et arrêter l'évêque * 
de Luçon qui devoit y passçr incognito, yil- 
leroi écrivit sur-le-cbamp à son père : celui- 
ci mit tant d'espions en campagne qu'il sur- 
prit Richelieu ; et quoique le prélat eût un 
passe-port en bonne forme, ii le retint à 
Lyon , mais avec toute sorte d'égards. Le roi, 
qui n'avoit voulu que plaisanter, et qui avoit 
cru que l'évêque seroit passe quand d'Alin— 
cour en auroit la nouvelle, ne sut pas plutôt 
sa détention, qu'il envoya ordre de lui laisser 
continuer sa route. Cette'aventure dévoie la . 
collusion de Richelieu avec la cour, m£|is la 
reine l'ignoroit. 

Son début auprès d'elle fut Irèfr-prudent. 
Il ne se présenta pas en impoirtant , qui , fier 
7f. 12 
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âffla «onfiance des deux, partis, prétend se 

veadire 1^ centre des affaires , k' coiijciliateur 

exclusif. Il écouta tout le monde, ne parut 

désiver aucun avantage , aucune prééminence 

sar les habitans de cette cour , tant anciens 

^ cpie nouveaux. Il se fit introduire auprès de 

, & rôine par le duc d'Ëperuon lui^méaie , af- 

• fecla de jrecWcher s<on estime et son amitié , 

et dit (}U'il ne vouloit devoir qu'à lui la bien- 

veUlanee de la pvîncesse. Cette déférence 

gagna tous les cœurs à Richelieu, et dispc^ 

les esprits à la persuasion. 

Il avoit été précédé , dans ce ministère de 

Sain , par le comté .de Bélhune , frère du duc 
e Sutli , doBt la négocia lion, telle qu'on la 
voit dans Siri , est un clief-d'œuvre de cir- 
conspection , de respect , de prudence , réu- 
n^ à la pli»s grande probité. Eu arrivant au-* 
près de Marie » il la trouva aigf ie contre son 
fils y déchaînée contre le favovi , outrée eontre 
les ministres,, menaçant de- faire publier des 
^ s^anifestes et défaire retentir ses plaintes par 
tointe fa France. Béthune calma ces premiers 
transports , en remontrant à la reine que , 
dans les eirconstances de son évasiion de Mois , 
le roi n'avoit pas pîx agir avec plus d'égards 
et pins de meoagemens pour elle , puisqu'à 
une lettre dure et menaçante de sa mère , il 
<}'ét«it contenté de répondre qu'appaveounent 
eUe avoit été enlevée malgré elle ; que sans 



[i6t3l ix>tjiB xm. i3S 

cbute elle a^étoit pas libre , «t qu41 pmirreit 
ks anteàrs de cette Tt^lence ; <cpe , si oki «?oft 
autorisé les trovpes à aser des droits d'e èa 
guerre contre la ville d'Uzerche, cVtiort moins 
pour la diagriner me pour contenir par la 
crainte ceux qai youdroient renmer. « Feut— 
être, loi disoit*i1 , aye&-TOiis de ju«tes -sujets 
de mécontentement ; atais , en ooîane poH— 
tiipie yTous derçE oublier k passé , ou nerap* 
pelier les torts <}u'on a pu avoir avec vousque 
pour vous procurer ur traitement coiafoitae 
à Tos désirs. » Pendant que d'un Cété Bétfmne 
adoncifisoit ainsi les esprits , deTaMlpeil mo-- 
déroit les i^soluttons ae la cour , eè il savoit ' 
que le d;eptt snggéreroit des projets Tiolens. 
S'il né hi^ pas écouté «n toM » du «noins peut- 
on présoxncfr q«e ses exhoitatioBs pacifiques 
airetèvent^e pl^s grands excès, ^ri lui si^p^ 
pose trocore le mérite , rare daâs un tiégocia*- 
teur, de n'avoir pas répugnié de partager avec 
tin autre Thonnevir de la réussite , et d'avoir 
im-mênte demandé un second ; ce qu»<léteiv 
mina laconr k accepter les otfresde Richelieu. 
Ces deux iiommes réunis abattir^t le duc 
d'Éperatm , que s^ûh «intrépidité soutenott 
contre le danger de sa position , quoiqu'il en 
oonnût tout le risque. Afin de l'attirer dans 
cette entreprise, on loi avoit promis que les , 
peupks iftTOoAtews édate^eôeut ; que fes par- 
lemens interviendroietot par des remon^ 
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traaces ; que les huguenots prendroîent les 
armes -f que les factions de la cour, les parti-- 
««nà de Condë , ceux de la reine , se réuni- 
roient pour détruire le favori dans l'esprit 
du roi , et embarrasser le ministère<« On lui 
àvoit faijt toutes ces promesses,' et aucune 
ne se réalisoit. Personne ne rèmuoit : il trou- 
yoit assez de conseillers, d'entremetteurs, 
d'espions même qui lui donnoient avis des 
desseins de la coiir, mais aucun aide ^ aucun 
secours , aucun allié assez fidèle , assez gé- 
néreux pour diminuer son péril en le parta- 
geant. Il luttoit donc contre toutes les forces 
du royaume , avec le seul appui de la reine , 
appui qui pouvoit d'un moment à l'autre lui 
manquer, soit par défaut de fermeté dans la 
princesse , soit par son impuissance. Dans 
cet ét^t , il n'étoit pas question de prétendre 
imposer la loi , il devoit s'estimer heureux de 
subir la moins diire qu'il seroit possible. C'est 
ce que lui firent entendre 'les deux concilia- 
.teurs:»ils lui conseillèrent de ne pas. suivre 
les avis impriidens ou perfides de ceux qui 
lui dîsoient qu'il falloit brusquer la cour , et 
instruire tout le royaume de ses griefs ; qu'il 
devoit , au contraire , mettre la plus grande 
modération dans ses discours , surtout «e 
point paroître adopter les idées de la reine 
mère contre le gouvernement ; enfin dire seu- 
lement qu'il n'a voit eu d'autres intentions que 
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de mettre la reine inëre en liberté de s'expli- 
quer ayec son fils 9 et qu'il seroit satisfait sitôt 
qu'elle seroit contente. Ces préliminaires éta* 
blis, les négociateurs s'oecupërent des préten- 
tions de Mane||}u'ils tâchèrent de faire cadrer 
avec celles de la cour; puis ils revinrent au duc 
d'Épernoa , dont l'accommodement faisoit 
une partie essentielle de celui de la reine. 

Le ministère auroit bien voulu en Êiire an 
exemple. On ne pari oit pas moins que de !• 
livrer à la justice , et de le faire punir comme 
criminel de lèse-majesté ; ce qui auroit en- 
traîné, sinon la perte de la vie, du moins celle 
des charges et la confiscation des biens. Les né- 
gociateurs remontrèrent que, puisque l'on fai- 
soit tant que de donner les mains à. un traité ^ 
i] ne devoit plus être question de punitions 
ruineuses ou flétrissantes. Ils proposèrent a 
l'égard du duc ua oubli éternel de ce qui s'é-* 
t(Ht passé y sous la réserve que de quelque 
temps il ne paroîtroit pas devant le roi qu'il 
avoit bravé. Mais d'Ëpemon ne s'accommoda 
pas d'un ^lençe qui l'auroit perpétuellement , 
laissé sous la main de la loi. Gomme il y avoit 
eu des déclarations /des lettres et autres actes 
publics émanés du trdne, dans lesquels il 
ék>it noté , il en vouloit un ^ dérive de * la 
même puissance et aussi authentique , qui le 
déchargeât de toute accusation , et le mît ea 
sûreté pour toujours. Le roi offrit des lettres 
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d'abolition : le mot Seul révolta le duc ; mms 
le monarque Fe familiarisa aveclachose i&éaie, 
Fn venant jusqu'à Orléans avec un fort deta- 
thement , qu'il faisoit suivre de près par d^au- 
très troupes. % 

D'^Eperûon comprît alors qu'il n'^oil -pas 
de la dignité d'tra roi de France «de ionér , à 
la face du royaume , une action qu*OQ savoît 
lui avoir déplu , et 'de préconiser contnae son 
îplus fidèle sujcft celui qivi s'étoit poftë à cet 
excès de témérité : c'étoit assez quVm ména- 
geât si bien 'les termes , que ia faute du duc 
parût diminuée par l'intention. "Gela s'es«cifta 
dans des iettres-patentes portait alwlition , 
qui furent données en juin , et ensuite «Are- 
bistrées au parlement. Ainsi d'Ëpemoa eut 
le chagrin de se voir taché d'un pardon qui 
supposoit une iaute. Cette entreprise le fit 
beaucoup déchebir dans l'opinion du public 
de son ancienne réputation de sagacité et de 
prudettce.. Il y perdit plus de deuiL cent mille 
écus , et reçut pour dédommagement des re» 
merciemens de la reine, et le dond'uWdiamant. 

t^uant à elle, on lui accorda , non ce que 
î'ènfvrement des succès lui faisoit demander 
au premier moment de son évasitm , onais ce 
qu'elle se seroît trouvée beurense d'olbteifîr 
k Blois, Le roi lui donna }e gouvemexnent 
d'Anjou , avec les droits régaliens , et les villes 
d'Angei-s ^ de €hinon , et le. Pont.--dc-Cé , 
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coiiuae ^places de sàreté ; et qaitre cents 
faoïUBies de piecl^ avec éeux cottipagnies de 
-cAvésne , payés par l'état pour les garâèr. 
On ugBieQta de beaucmip les appoiatemens 
de «a maison ; et enfin «lie eut permission de 
venir trmiTwr le roi , mais arec celte condi- 
tîofi ^e, les circonstauoes ne permettant pas 
de k Fajppelerà demeore pour ce mo^raent , ce 
ne seroit gn'itne entrevxw. 
. £(le se lit ie 5 septembre , au château de 
Courcières , près de Tours. Le duc de Lnytoes 
alla av-de^^aat d'elle la yulle , et en fut gra- 
cieusement accueilli. Ricnelieu précéda aussi 
la reine ancres dn roi ^ et reçut des remercie- 
mens proportionnés au service qu'il venoitde 
rendre. En s'abordant , la mère et le fils mon- 
trèrent plus de surprise ^e de tendresse « 
« Monsieur mon fils , lui dit-ell^ , que Vous 
vous êtes &it grand depuis, que je 41e ^us ai 
vu I — Je suis crû , inadaâie , répondit— il , 
pour votre service. »• Ils passèrent trois jours 
ensemble , ou , pour mieuk dire , dans le 
même Heu i cai' Louis ne vit presque pas sa 
mère en particulier, il cbassa beaucoup , et 
sembla s -être déchargé sur sa cour des soins 
de la fêter. Elle eut lieu , en effet , de se louer 
des attentions et des caresses de sa belle-fill» 
et de ses autres enfans , et de la joie respec- 
tueuse de tous les seigneurs. Mai^ éi Mûrie 
avoit eu le thoix, elle aûroit préféré les 
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bonnes grâces de son fils. « Conunent y deman- 
da-t-eile un.jour au prince de Piémont son. g^en- 
dre , comment dois-je m'y prendre pour les ob— 

* tenir? » Il lui répondit: «Aimez véritablement et 
sincèrement toutce qu'il aime : ces deux mots 
contiefment la loi et les prophètes, vf La leçon 
étoit bonne, et Marie deMédicis ne fut mal- 
heureuse toute sa vie que pour avoir négligée de 
s'y conformer. Après cette courte entrevue , 

* elle partit pour Angers , avec là ferme espé- 
ramce d'être bientôt rappelée auprès de son 
fils , qui regagna Paris avec toute sa cour. 

Lorsqu'il y fut arrivé , on s'occupa du soin 
de terminer l'affaire de .Gondé. Depuis trois 
ans ce prince , dont les /fautes n'étoient pas , 
claires pour tout le monde, languissoit en 
prison. Les grands commençoient à murmu- 
rer de cette longue captivité : le ministère isa— 
voit aussi qu'il y avoit eu récemment des 
intrigues pour lier le prisonnier avec la reine 
mère , et obtenir par elle son élargissement» 
Enfin , on lui avoit promis de songer à lui , 
quand les embarras suscités par cette prin* 
cesse seroient finis. On se détermina donc à 
le relâcher, et la cour ne crut pas devoir faire 
1 a grâce à demi. Outre lesbonnes manières qui 
précédèrent son élargissement , comme la per* i 
mission de voir ses amis , et dés vi^tes ne la I 

5 art du roi , Luynes alla lui-même le tirer 
e Yincennes ^ le 20 novembre ; et le 26 , il 
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parut ane déclaration du roi , la plus avan- 
tageuse que ce prince pût désirer. 

Apres un préambule dans lequel on re— 
muoit encore les cendres du maréchal d'An- 
cre et de sa femme , sous, le nom de mauvais 
m.inistres qui vouloient tout perdre ; u Outre 
les m^ux qu'ils ont faits à la Frapce , un des 
pins grands , dit le monarque , a été Tarrét 
et la détention de notre'trës-cher amie cou-^ 
sin le prince de Gondé. » Il ajoutoit que la 
chose lui ayant paru assez importante pour 
l'examiner par lui-même, il n'a voit rien trouvé 
dans les accusations formées contre lui , « si- 
non les artifices et mauvais desseins de ceux 
qui vouloient joindre à la ruine de son état " 
celle de sondit cousin. » Cette déclaration , 
si honorable au prince, fut un sujet de mé- 
contentement pour la reine mère , qui crut y 
voir une improbation marquée de son gou- 
vernement. Elle s'en plaignit hautement, 
ainsi que des manques d'égards , des grâces 
refusées à ceux qu'elle aimoit , ou accordées 
à ceuxi^ui ne l'aimoient pas , exprès , disoit- 
elle , pour la mortifier. 

Le chagrin le plus sensible qu'elle eut en 
ce genre, fut l'accueil favorable que trouvè- 
rent à la cour de son fils plusieurs de ses an- 
ciens partisans , dont elle croyoit avoir si: jet 
de se plaindre. On sait les services que lui 
avoit rendus l'abbé Ruccelaï, services essen* 
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tîds , par lesquels il «voit hasardé sa fortane 
et sa vie. Peut-être en prëteii3it-il une ré- 
compense trop considérable ; peut-être aussi 
que , fier d'avoir été nécessaire , il voulut con- 
tnraer de Têtre , et entrer dans le secret des 
affaires : enfin , qne ce fAt sa faute ou celle 
de la rerne à qui la reconnoissanœ ponvoit 

f)eser ,• chose qui n'est pas extraordinaire chez 
es gràpds , fl commença à déplaire , et s'en 
aperçut. Ce revers arriva dans le temps qu'il 
avoit le plus grand besoin de protection . Lia 
cour, ayant été forcée de sacrifier au bien de 
la paix son ressentiment contre les grands , 
meditoit de l'appesantir sur les petits qui s*é- 
toient mêles de Fintrigue. Rucceîaï parut 
propre à servir d'exemple. On porta plainte 
â Rome de ses liaisons avec le duc de Bouil- 
lon et d'autres lingnenots. Le dessein étoit de 
lui faire son procès , et deparvenir du moins à 
te p/iver de soq abbaye de Signi , et des prieu- 
rés qu'il possédoit. Le nonce du pape en 
France appuyott l'accusation , flatté de Tes— 
pérance d'obtenir quelque dépouille. Rucce- 
îaï sentit que , s'il taissoit commencer les 
procédures , le moins jqiii pût lui arriver seroit 
d'avoir beaucoup de peines et de chagrins, et 
peut-être de laisser quelques-uns de ses bénë- 
nces dans un accommodemetot forcé. Il prît 
la résolution la plus sage , celle de s'dccona— 
inoder avec le plus fort. Le marquis de Moni , 
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écuyer de k ceiiie mère , parti vnécionieBfL 
d auprès à'M^ , et biea vécu k la cour , y 
Biénag^a le retour de B.uccelaï y qui fut bi«a 
reçu 9msir ^^ gvaad ëtonaament de Marie, 
qui croyoit que jaja^aisr oa âe lui pardoaner- 
roit ce qu'il avoit fait pour elle. Mais elle 
i^Qoniit que lie conseil de son £ls avoit plus 
de part qu'eUengiéioe à tout ce quise pa&soit 
daoft sa cour. 

Oa a vu que Richelieu n'étoit retourné au- 
près d'elle que de Tagréaieiit du r^i, et saj^ 
doute sQUft la conditiou de £aûre eati^v là ipè^ 
daos les \iA9s à% fils. U représenta, qull ne 
pcMHYoit remplir ses e^gag^tmens qu'autant 
(|u'il ne ve^teroit persotuu; 4pprè^ a'alle c«i- 
pabJe de contredira se&aids. C'est p4f9f cela 
qu'où eut soia de^faire passer toutes. [e& pro- 
positîous agréahUs pai^ le ca^al de rëvék|ue. 
Ou fit naître à Marie des soupçons contre 
ceux de »«s serviteuirs q^L aucçiçut pu parta- 
ger sa confiance avec le prélat. 0«, Leur su^'- 
cita 4es dtfgo&ts de la; part de. la r^îne , et 
quaadila Youlpi^nt se retirer d'a^pftès d'ello^, 
OQ leur laisoit u^ pont d'oir k ^^ çoui? . 

Le père Joseph cl\^ Treiahlaâ , capucin,, 
devenu dtpob si fameux , comn^Aça»- à par- 
roitre dans cette occasion. Souft préliei^te de 
misaiona, de réfonue^ , d'araires dé spa ordre, 
oit il ëtoit déjà supérieiir , quoique jeune , il 
fit pinsiewrse voyages 4 Mgers. Il étoit. l'agent 
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du Commerce secret que l'évécpie de Lauçon 
cntretenoit avec le duc de Luynes , le chan- 
celier, le nonce du pape , Je père Bérullé, 
général des oratorieus, le père Arnoulx, jé- 
suite*, confesseur du roi , le cadinal de G-ondi , 
et d'autres personnes , ecclésiastiques et laï- 
ques, puissantes à la cour de Loui^ XIII. Si 
Richelieu étoit bien aise d'avoir des liaisons 
déjà utiles , et qui pouvoient le devenir davan- 
tage avec les ministres et les courtisans du 
roi, ceux-ci n'étoient pas fâchés d'être en 
relation avec ]e chancelier de Marie , son seul 
conseil , le surintendant de»sa maison , et le 
chef de tontes ses affaires. Ils prévoy oient que 
tôt ou tard le fils et la mëre se réuniroient : 
or, comme on ne savoit pas si, dans cette 
réunion , la reine ne prenaroit pas une auto- 
rifé égale à celte qu'elle avoit eue , il étoit 
prudent de se ménager un accë^-auprès d'elle ^ 
par celui qui aVoit le plus grand empire sur 
son esprit. 

L'état de la cour autorisoit une pareill 
prévoyance. Le duc de Luynes accumule' 
sur lui , ses frères et ses aUiés , les biens , 1 
honneurs , les dignités. Il jouissoit de l'aut 
rite la plus étendue ; par conséquent il éto 
en hutte k la jalousie la plus générale et 
jplvCs envenimée. Pendant quelque temps , ; 
force de grâces hahilement ménagées , il pu 
hien suspendre la mauvaise volonté 4es eii 
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lierai de sa fortune les plus puissâns : mais 
\rop de gens prêts à ramuer s'étoient trouvés 
forcés au repos par raccommodement d'An^» 
gottléme ; \\ leur tardoit de donner de hou- 
veam ei^bàrras au fAvori , et ils ne croyoient 
pas pouvoir choisir un meilleur moment. 
Qoaod les derniers -mouyêaiens conmnencë* 
rent, Marie de Médicis étoit-prisonniëre^ et 
il falloit employer les premiers efforts à la 
délifrer : au lieu qu'actuellement elle étoit 
libre , elle avoit m^me des places de sûreté e| 
des troupes : on pouvoit donc se promettrs 
plus de succès d'entreprises formées dans des 
circonstances si favorables. 

[1620] Quand on coiinôit l'âsééndânt de 
Richelieu sur cette princesse , il est permis de 
croire, comme les écrivains les plus modérés 
]e disent , que s*il ne l'exbqrta pas à appeler 
les mécontens ', ^u moins il ne fut pas fâché 
de les' voir' accourir auprès d'elle , dans l'es- 
pérance que la- fin- de ces troubles seroit la^ 
réunion voloiltaire ou forcée de la mère et du 
fils, et seroit aussi, par une conséquence né-» 
cessatre, un moyen pour lui de rentrer dans' 
le ministère. SoitinsjHré par le prélat; soit 
forcé par les circonstances , le duc de Luynes 
proposa alors à la reine de revenir à la coiir, 
et lui insinua qu'elle occuperoit auprès de 
son fHs ia place qu'elle y tenoit autrefois. 
U se persuada que-, les méconteqs n'ayant' 
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S lus de ppinJ: d'appui y U cabale $e.di9$ipffr#itf 
^'elle-^méme : mais les offres les plus avan- 
tageuses f les sollicitations les pliui pressant 
tes , ne purent obtenir de la reine ce qu'elle 
auroit accepté cornihe une grâce quelques 
mois auparavant. Les mëconteiis, qui ne pou* 
Yoient rien sans elle , lui inspirèrent une 
GrainLe insurmontable du crédit que le prince 
de tonde avoit dans le conseil du roi. tig lui 
persuadèrent que les instances quc'oa em-» 

Sloyoitpoiir le faire revenir à la cour étoieot 
es picges qui cacboient le parti pris de la 
resserrer dans la. même prison d'oii le prmce 
avoit été tiré. 

Un apologiste de la reine mère d^^nne une 
raison singulière de son empressement ii réu- 
nir auprès d'elle tous les enaemis du gouver- 
nement. « Elle appréhendoit , dit-il , qu'en se 
répandant dans le9 provinces , et n'ayant pas 
de centre commun , ils ne travailhsseot cna- 
cun pour eux-mêmes , et n'ébranlassent le 
trdne ; au lieu que les tenant autour d'elle, et 
sç rendant ainsi maîtresse de leulrs opérations, 
elle étoit sûre de conserver la couronne à son 
fils. » Luynes n'étoit pas bien persuadé de 
l'obligation que le roi avoit à sa mère , et ne 
Toyoit qu'avec un extrême regret sa cour 
grossir au^ dépens de celle de son fils , a^ais 
il eut beau employer les prières et les mena- 
ces, sitôt qu^ la défection* fut commencée , 



elle de%int ea peu de jours presqne générale'. 
Ce fat coaune une épidémie qui se'Commu* 
niqua, une fureur de mode qui tournoi t toutes 
les têtes. Ce a'étoit pas à la dérobée ^u'on s'é- 
cfaappoît de la cour : ou se commimiquoit les 
projets de départ; on en fiiisoit publiquement 
les préparatifs; c'étoit la matière des convef- 
étions et de plaisanteries. Au milieu des 
toorbillells (Occasionnés par ce vertige , le m'^ 
nistère étoit fort embak^rassé. Chaque ^oût 
?D jeît éclore des nouTelles plus fâcheuses ; et 
quand tous les mëcontens se furent reudûs ou 
à la cour de la reine mëre , ou dans Iqurs g<^- 
Tememèns , il se trouva qu'ils dcciipoieUt 
toutes le» côtes , depuis Dieppe jusqu'à 
Baïonne , beaucoup de places intérieures , les 
forts des huguenots , leurs partisans secrets ; 
ce qui fàisôitprès de la moitié ^vl royaume'^. 
Le danger commerïçoit à devenir pressant : 
on l'avoit laissé augmenter, en temporisant, 
maigre tés conseils vigoureux du prince de 
Coudé. Il vouloit que , sans s'amuser à iiégo- 

* Le duc de Longdeville tenoit la Normafidic; 
les VendÀmei , la Bretajziic ; le eomte de Soissons , 
le Perche cl le Maine ; la reine înère , PAnjou ; le 
maréchal de Bois- Dauphin , le Poitou; les ducs 
(i'£perttoii^ de Retz, de La Trémouillf*, Mayonn*', 
Koanoèa / Roban , La Valette et Nemours , la 
Gnjehoe , l'Angoumois, la Sainlonge, le Béarn, 
la Rochelle, les Cévennes, la Bourgogne et les 
Trois -ËYéc Lés. Les commandaits que le foienToya, 
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c'wr^y lé roi , aveq soa<airniée ,. a dân^ laqûeile , 

^it Graïuond, oiLcainptbitplu^icle capitaines 

^ficde jsûldats », allât droit à Angers; et mît 

sef:iia,ëre;liors>drétat de lui nuire. Cë.cxMip de 

jxlaia ëtoit facile ^ et les.mecoatens pré Voy oient 

quetlejminiâtàa*e pourroit bien s y détermi- 

i»er. C'est pourquoi les ducs d'Ëpernon et de 

.Mayenne conj&eilioient.à la reine de» ne point 

-restet" ,à Angers ,. où' elle seroit exposée à 

.«luêlque brusque attaque, mais de 'se retirer 

'.avec £:ux' dans la Guienne ou dans'FAngou- 

! mois ,, où • ils. pourroient opposer à rarmée 

.r^y^eiqaantitë de petites places, qui l'empê- 

'cheroientde pénétrer promplement. jusqu'à 

eux. A l'abri de ces rpmparts , ils se* flaltoient 
; de, pouvoir lever de rai*gent, discipliner des 
; troupes, et se rendre assez redoutables pour 
. forcer le roi à éloigner son favori , et changer 
:1e. gouvernement, dont ils deviendroient les 

maîtres. r 

Ce plan'étoit bien conçu, mais l'intérêti 
.de ce.ux qui vivoient ordinairement, auprès 

dans ces proTiDces pour tenir tête aux mécontens 
farcnt les ducs de Ne vers et de Guise , les maré- 
ehaux de Vitri et de Thémines, Le$diguières , Lian* 
court, Brissac , le duc de Chevreuse , Saint^eran, 
Courtenvaux, Schomberg, Pompâdour, Bourdeille, 
et le duc de Bellcgarde. Le duc de Moutnaorency 
resta neutre en Languedoc. Voyez gerçure de 
France atomes 5 ei G. . ' ■ .. 
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de la peine mëre à Angers en empêcha l'exé- 
cution. C'étoit une' troupe de courtisans on 
de commensaux qui tii^oient d'elle une partie 
de leur grandeur ; les uns étoient gouverneurs 
de ses places , d'autres dépositaires de ses ûr 
nances et distributeurs de ses grâces. Ména- 
gés par le conseil du roi , dont ils éprou voient 
souvent la faveur pour eux. et pour leurs amis, 
ils appréhendèrent de perdre ces avantages, 
et craignirent que Marie , échappée de leurs 
mains , ne devînt pour d'autres la source de 
la fortune et de l'autorité. Ils travaillèrent 
donc à la retenir. Pour cela , ils lui remon-* 
trèrent que les confédérés ne chercboient à 
l'attirer vers le centre de leurs forces qu'afin 
d'être maîtres de sa personne , et qu'alors elle 
devoit s'attendre qu'ils se servi roient de son 
nom pour faire la guefre on la paix , selon 
qu'il leur conviendroît , et sans qu'elle pût s'y 
opposer.' Richelieu, dès Ion g* temps d'accord 
avec le favori, de la recommandation duquel 
il attendoitJa pourpre romaine, fut celui qui 
fit le plus habilement valoir ce& argumens , 
dont le résultat devoit être de livrer la reine 
entre les mains de son fils. 

Pendant que ce conflit d'intérêts retardoit 
à Angers les résolutions , le roi s'ébranle à la 
fin , quitte Paris le 7 juillet, et prend le che- 
min de la Normandie. Rouen ouvre ses portes 
sans être sommée. Caen se rend après une 

i3. 
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foible résistance. Le duc de Longueville écrit 
une lettre soumise, el se retire dans ua coin 
de son gouvernement , oii on Je, laisse sans 
paroitre s'en inquiéter. Quel(|ues comman** 
dans de petites places paient de leur tête la 
' simple démonstration de désobéissance. Par- 
tout sur son passage Louis déploie Tappa- 
reil imposant de la majesté. La reine lui écrit; 
il refuse de recevoir sa lettre et toute autre 
marque de soumission, jusqu'à ce qu'il soit 
auprès d'elle : cependant il ne la traite ni en 
innocente ni en coupable ; s'il donne une dé* 
claration contre les rebelles, ce n'est point 
elle qui est notée ou menacée d'être poorsui- 
TÎe comme criminelle de lèse^-majesté , mais 
seulement « ceux qui ont armé sous le nom de 
sadite mère. >» Enfin, il parcourt en vainqueur 
le Maine et le PercU^, et arrive le 3o jdillet 
k six lieues d'Angers. 

Celte prompte marche déconcerte les ré^ 
voltés. Ils s'ëtoient occupés de tant de pro- 
jets , qu'ils n'avoient pu se fixer à aucun ; de 
sorte qu'il ne leur restoit d'autre parti à pren- 
dre que de tàcber d'obtenir la paix , et au plus 
tôt. La reine députa à son fils l'arcbeveque 
de Sens et le père de Bérulle pour la demao' 
der. Il réponctit à ces ambassadeurs : «Faites* 
Hîi mes recommandations , assurez— la que 
j'aurai toujours le cœur et les bras ouverts 
pour la recevoir, et que je xie me lacerai 



à 
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poiaC de la prier de venir auprès de mot. 
(^uant aux Drouillons qui oppriment met 
sujets et qui veulent partager mon autorité y 
il n'j a péril ou je n'entre pour les sortir de ' 
France ou les réduire. » 

Mais, iualgré ce$ protestations solenaelles 
d'inflexibilité , le ministère n'étoit pdint dis- 
posé à pousser les choses aux dernicces extrë» 
mités. Le duc de Luynes tâchoit d'adoucir 
les esprits et de terminer à Tamiabie. « 11 
appnefaendoit, dit Siri y qu'il n'arrivât, pen- 
dant le àiège d'Angers, ce qui étoit arrivé 
pendant celui de Soissons , j* c'est-à-dire 
qu'oa pie persuadât au roi que , pour avoir la 
paix, il ne falloit qu'abandonner son- favori ; 
et que ce prince, jaloux et peu fidèle à ses 
attacfaemens , ne le sacrifiât à sa tranquillité ,' 
comme il avoit sacrifié le maréchal d* Ancre c 
du sombre Louis tout étoit à craindre. C'est 
pour cela que Lnynes aimoit mieux aplanir 
les difficultés que tenter de les vaincre : en 
Normandie, il avoit acheté la soumission 
de Matignon par un brevet de maréchal de 
France ; il paya par des présens et des pen- 
sions celle de Beauvau, de Montgommeri, 
et de beaucoup d'autres qu'il n'avoit pu ré- 
duire à force ouverte j enfin, il prévint a'ofifres 
et de promesses les principaux mécontens , 
afin de les désunir. Ceux-ci , de leur côté , 
a'osèrent se mettre à trop haut prix, de pear 
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d'être prévenus les uns par les autres. Ainsi , 
depuis l'entrée du roi dans F Anjou, il s'en- 
tama une infinité de petits traités particu- 
liers ;. mais Gond.é ne donna pas le temps de 
les finir. 

Ce prince qui ,' en soutenant lé fils <, Touloil 
peut-rtstre se venger' de la mère^, av^aitiça le 
camp du roi , le 6 d'août, à deux lieues d'An^ 
gers : on conjecture aisément le trouble et 
Ja frayeur de tette cour , presque toute com- 
posée dé femmes etd'ecclésiastiques, de jeunes 
offîciers peu expérimentés , de quelques chefs 
plus aguerri st, mais quin'avoient à comman- 
der que de nouvelles levées sans discipline et 
sans munÊtit)ns. Le chemin de là ville au<:àmp 
fut bientôt coavert de négociateurs qui alloient 
et revenoient sans cesse. Le traite ne tenoit 
qu'à un point ;:: mais ce point étoit essentiel : 
on convenoit ^d'accorder à la reine, pour sa 

Î)ersonne , tout ce qu'elle vouloit : retour à 
a cour , séance dans les conseils , augmenta- 
tion de revenus , d'honneurs et de préroga- 
tives. A l'égard de ses partisans, le roi dé- 
clara qu'il ne vouloit pas qu'ils fissent des 
conditions avec -lui ; il permettoit seulement 
que la reine les recommandât à son indul- 
gence , et il promLettoit* de les traiter avec 
bonté. 

L'affaire étoit dans cette crise , lorsque le 
prince de Condé , soit pour hâtev la conclu- 
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sion., soit pour eœpéclier tout accord^ fit at- 
taquer le P6nt-^dè-Cé ,. place de la reine à 
demi-lieue d'Angers. A l'approche dés trou- 
pes du roi , celles de Marie sortirent de leurs 
tours,' et se répandirent dans la prairie , ayant 
à leur tête une multitude d'oâicieVs chargés' 
de plunies et de rubans , tous montés iÉ^de 
heanx chevaux, quifaisoient des évol^Rns 
brillantes. Mais , au premier coup de fusil , 
les soldats se mirent en désordre : en vain les 
efiiciers voulurent les retenir ; ils furent en-* 
traînés eux-mêmes par les fuyards. .11 y ett 
eut peii de tués , mais beaucoup de prison* 
niers ,'et ceux qui échappèrent allèrent aug- 
menter la terreur dont, la cour de la reine> 
étoit.déjà saisie. 

Cette brusque expédition ne fut pas approu- 
vée de tout lé monae : des ministres même du 
roilablâÔEièrent, etreiifontrèrent au. duc de 
Luynes qu'on aurpit bien pu se dispenser dé 
répandre du sang, pendant qu'il n'y avoit 
peut-être qu'une heure à attendre pour con- 
clure la paix. Sans laisser le temps au favori 
de prendre la parole ; Condé répondit brus- 
quement .: « Ce n'est pas au roî à attendre. » 
Si on l'en eût cru aussi y les conditions du 
traité auroient été plus dures pour la reine 
même , comme pour les autres ; et sans doute 
elle auroit été obligée de les subir : mais le 
duc de Luynes ^ toîijours par la raison de finir. 
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promptement , tie TOalat pas user ligoarea- 
sèment du droit du plus fort. On convint , 
le 9 août, qa'en faveur de la reine , las pri- 
sonniers àuroient leur grâce , ainsi que tons 
ceux qui rentreroient dans leur devoir sons 
huij^ne ; mais que les charges des rebelles , 
doHB roi ayoit disposé , ne lear seroient pas 
reiiHes. Pour tout le l'esté , on se référa au 
traité d' Aogouléme , qui fut confirtné de 
nouveau avec quelques articles secrets , dont 
Hu des principaux etoit un chapeau de cardi- 
nal pour Richelieu. 

Les agens de cette paix furent les minutres 
du roi d'un cété, Tévéque de Luçon de l'autre; 
et les entremettturs , lepëre deBerulle) l'ar« 
chevêque de Sens , le car Jinal de Retz, le éar<* 
diual de Sourdis , et le nonce du pape. Les 
ecclésiastiques , se trouvant en ftMrce dans le 
conseil /firent résoudre que Je roi profiteroit 
des troupes qu'il avoit sur pied pour soumet* 
tre les calvinistes du Béam , qui refusoient 
toujours de rendre au, clergé ses hiens. Le 
prince de Coudé appuya fortement ce projet 
de guerre, parce qu'il éspéroit sV rendre 
utile et gagner la confiance du roi. Leduc de 
Luynes , au contraire , ne s'y prêta qu'à re- 
*grét, dans la crainte que le jeune Louis, 
prenant plaisir aux expéditions militaires, 
ne s'attachât au prince qui lui «n anroit 
inspiré le goût. 
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L'eatrevue âthk mhre et Ai fils se Ai le 
i3 août au château de Brissac ; elle fut plus 
cordiale que celle de Tours. Le roi, en ('em- 
brassant y lai dit : M Je vous tiens , et vous 
eo m'échapperez plus. i»Elle répondit: «Vous^ 
n'aum pas de peine à me retenir, parce 
que. je suis jpersuadée que je serai toujours 
traitée en mère par un fils tel que vous. » Ils 
s'arrangèrent ensuite poar faire ensemble le 
vojâge.de Poitou et ae Guienne, et pacifier 
ces provinces de concert. Dums la crainte que 
la présenee de ia reine n'autorisât les grands 
à demander pl^s qu'on n'auroit voulu leur 
accorder , on 9e hâta de les contenter de loin 
et d'avance. Quant aux petits^ abandonnes 
par les seigaears pour lesquels ils s'étment 
sacrifiés, ils jfurent contraints déplier; et, 
quand ils.se montrèrent au roi -y ils essuyèrent 
des froideurs et des désagrémens qt^'op n'o-» 
soit pae feire éprouver f^ux che^. 

La reine mèrecei^iit au commeiicemçnt de 
l'automne à Paris., ob elle féuniti^a couràçellef 
de sa belle-fille. Lerpipassadans le Béarn, qu'il 
subjugua en sii^ semâmes. Il le réunit légale- 
ment à la couronne, et établit à Pau un par-* 
lement à Tinstar 4e«i «utres, Il fit rendre au^ 
clergé les bienjs doni les calvinistes s'étoient 
emparé» , rétablit i^m toutes les villes l'exer-» 
cice de la religion catholique , qui cinquante 
^Qs auparavant j «voit été aboli par Jeanne 
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d'Albret, et mit -de fortes garnisons dans 
touties les places de défense. Le prince de 
Condé n'accompagna pas le jeune monarque 
dans cette explédition , parCe que le favori luî 
fit agréer , sous un motif de confiance , d'aller 
plutôt à Paris, oii ildisoit ayoir besoin de 
lui , pour l'opposer à Matie de Médicis , si 
elle faisoit cpielque entreprise pendant Pëtoi- 
gnément du roi ; et- Te plaisir ne contrarier la 
mère fit sacrifier à Oondtf Tavantage de ga- 
gner le cœur du fils. 

Le retour de Louis XIII- à Paris mérite 
d'être remarqué , parce que ce fut peut-être 
la seule fois que ce prince montra un peu de 
galanterie. Il arriva le 7 noven^re , de grand 
matin, accompagné de .cinquante - quatre 
jeunes seigneurs , courait à ^ride abattue , 
précédés de quatre maîtres de poste qui 
donnoient du cor ; il traversa ainsi la ville , 
oii il n'avoit pas été annoncé. Le bruit que 
faisoit cette troupe leste et gar4 larde tira 
les bourgeois de leurs lits ; les fenêtres se 
remplirent de curieux s sitôt qu'ils reconnu- 
rent Louis , ce jeune guerrier qui revenoit 
vainqiieur de la rébellion , ils firent retentir 
l'air des cris de i^iVe le roi! Le peuplé l'ac- 
compagna en foule jusquW Louvre. La ! 
garde , voyant venir cette troupe -mêlée de | 

des, 
vue 



Cavaliers et de fantassins-, qui poussoient< 
cris confus , s'étoit mise en défense. A.la y 
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dii. Toi, les barrières s'oovrent,' les gardes 
joignent letirs. acclamations à celles du peu- 
ple. Il traverse rapidement les appartemèns>, 
va embrasser sa mère , il passe de là chez laj 
jeune reine , à laquelle il cause la même sur- 
prise et le même plaisir. La ville partagea les 
transports de la cour: Le peu de boutiques 
qui ëtoient ouvertes furent fermées , les tra- 
vaux cessèrent ; il y eut des danses , des re- 
pas , des feux de joie, et ce jour fut peut- 
être, pour Louis XIII, le plus agréable de 
son règfte. 

Les plaisirs réunirent pendant l'automne 
et l'hiver ceux que la discorde avoit séparés , 
ou plutôt la discorde particulière régna tou- 
jours sous l'extérieur des plaisirs publics, et 
au milieu même des festins, des spectacles et 
des fêtes de toute espèce. La jeune reine dansa! 
des ballets , et le roi, tout grave qu'il étoit , eut 
la complaisance de se rendre acteur dans ces 
diverti'ssemens. Les seigneurs de la cour , 
tant ceux qui avoient été du même parti 
que ceux du parti contraire , se traitèrent, ré- 
ciproquement. Ils se virent , se fréquentèrent 
avec toutes les apparences de cordialité , et 
n'en furent pas amis plus sincères. ^ 

Entre les traits des courtisans, c'est-à-dire, 
les mauvais olHcel cachés sous des dehors 
obligeans , il faut mettre ce qui arriva à Té- 
vêque de Lu^on , à l'occasion du chapeau de 

X. i4 
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ciardînal qu'on lui avoit promis. Il ëstccitain 
que y_ dans Tafiaire d^ Angers , il rendit des 
services essentiels au duc de Lnjnés et au 
roi. Au lieu de reconnoître cette yémt^ , des 
ennemis et des envieux, l'accuscrent d'âfvoir 
bien plutôt songé à ses intérêts qu'à ceux du 
royaume , et de n'avoir pas même hésité à 
sacrifier sa maîtresse pour obtenir le cbapean; 
mais , quel qu'ait été le motif secret de sa 
conduite , motif sur lequel on ne pourra jah 
rtiais prononcer sûrement, on peut assurer 
que sa conduite elle-même fut sa^, <ton- 
ferme aux principes * d'une saine politique , 
et avantageuse en même temps à la Fmnce y 
qu'elle tranquillisa , et à Marie de Médicis , 
qu'elle satisfit. Tojit ce qiàè cette princesse 
pouvoit désirer , e'étoit de revenir auprès de 
£fo»n fils avec les mêmes honneurs et la ipriême 
autorité dont elle a voit joui autrefois ; d'y 
revenir , non comme forcée' et suppliante , 
mais triomphante et priée. Ld« mecontens 
tâchoieut de lui persuader que , pour parve- 
nir à Ce but , il falloit se foire craindre ; ils 
lui offrirent leurs forces , et tâchèrent de- l'at- 
tacher si étroitement à eux par de» traites ou 
des démarches extrêmes , qu'elle ne part plu* 
s'en dégager quand elle le voudroit. Riche- 
lieu , au contraire , vouloit que Mari^ s« ser- 
vît de l'appui de ces seigneurs , et de l'osten- 
tation de leur puissance , non jbour latter 
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contre son fiis, mai» pour s'ea &ire rechercher. 
Il j re'ii»sit, peut-être contre le ^oùt de !a 
reine , qui » élaut iiëre à visudicatiye , auroit 
mieux aimé l'emporter de force. Si donc il 
6ta à cette princesse les moyens de se rendre 
redoutable , en l'enga^anl à re$ter à Angers ; 
ti nuéme il la mit ^b^^ d*état de se défendre 
dans cette ville , ou il n'avoit , dit-on , fait 
ancune provision , quoitfu'il en i\k expressé- 
ment ctorgé, du moins il lui procura les 
avaidagos qu'elle souhaitoit , et termina en 
un instant une guerre civile qui pouvoit de-^ 
venir dangereuse ; service essentiel rendu à 
ia inère, au fils, au févori et à toute la France. 
Autôi ej» parut-on fort reconnoî^sant ; le 
duc de liUynes rechercha l'alliance du futur 
cardinal ^ et le mariage d'un de ses parens 
avec la uiëce de Richelieu en fut le sceau. On 
prit aaasi ^ tâche de persuader que le roi 
aToit .extrêmement à cœur la promotion du 
prélat au cardinalat. Le ministère dépêcha 
courrier sur courrier, et écrivit les leUres 
les plus pressantes , dont on donnoit à l'évé^ 
que communication. Le marquis de Cœuvres^ 
ambassadeur de France à Rome , eut ordre de 
faire de vives instances aiuprès du pape , et il 
s'j porta avec zèlci Le souverain pontife dis- 
simula quelque temps ; mais à la fin , fatigué 
des importunités de l'ambassadeur , il lui dé* 
Clara qu'on lé jonoit ^ et lui montra des lel- 
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très du roi lui-même , qui lui marqnôit de 
n'avoir aucun égard aux démarches publiques 
qu'on' feroit en faveur de l'évéque de Luçon ; 
oe sorte que cette promotion passa sans que 
Richelieu y eût part. 11 sut ceux qui Tavoient 
desservi ; ce n'étoient pas moins que tons les 
ministres , qui craignoient le crédit que lui 
donneroit sa nouvelle dignité , surtout Pui- 
sîeux , le père Amoulx , confesseur du roi , 
et le -duc de Lu jnes lui«-méme. Tout antre 
que révoque de Luçon , assuré comme il 
rétoit de la protection de la reine , auroit pris 
les choses avec haateur , et auroit force ces 
faux amis de lever les, obstacles que Jeur ja- 
lousie mettoit à son avancement ; mais in- 
struit du manège de la cour , il tint une con- 
duite plus politique. 11 ne murmura ni ne se 
plaignit. 11 affecta de dire que son malheur 
etoit une suite de la mauvaise volonté du 

Eape et des envieux qu'il avoit à Rome , dont 
t malice avoit prévalu sur les bons offices de 
ses amis de France. Il en remercia' cenx-cî 
affectueusement , et continua de vivre avec 
eux comme s'il avoit à s'en loner. Par là il 
leur ôta la pensée de lui nuire, pratique or- 
dinaire dans les cours , oii il est rare qu'cm 
haïsse à demi , et qu'on ne s'efforce pas de 
perdre entièrement ceux qu'on a une fois 
offensés. 

[i 621] Il paroît que le caractère du duc de 
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Lujnes. n'etoit pas. de. malti^ter ccrux qui 
éioient dans le ca& de lui nuire , mais plutôt 
de prévenir les torts qu'Os pourroient avoir 
à son égard. Bassompierre en eut un, invo— 
lontaire à la vérité , mais qui ponvoit porter 
un coup dangereux à 1a puissance du favori : 
çVtoit de plaire au roi. Lujnes , qui j^osqu'a- 
lors avoit regardé ce. )eune, courtisan de bon 
œil y se met tout à coup à le traiter froide*^ 
ment., Bassompierre s'en aperçoit; mais sa 
conscience ne lui reprochant rien à l'égard 
du favori , il prend ce changement pour un 
trait d'humeur, et continue à amuser et à- 
plaire. Comme on vit que cet avertissement 
indirect ne faisoit pas sur le jeune honmie 
Timpression qu'on .désiroit , l'abbé Ruccelaï^ 
le comte de Schomberg et le cardinal de Retz, 
confîdens ,de Luynes , parlèrent ouvertement. 
à Bassompierre.' Ils lui dirent que le favori 
trouvoit mauvais que quelqu'un méprisât son 
amitié, et parut prétendre se soutenir par 
soi-même auprès du roi. « La faveur dix 
pnnce , }ui dirent-ils , ne souffre pas de par- 
tage : dès que vous avez donné de Tombrage 
au favori , vous ne pouvez plus rester à la 
cour. Ainsi choisissez, pourvu que vous soyes 
éloigné , ambassade , commandement , gou-^ 
vernemeot , il n'y a rien à quoi vous ne puis^ 
sîez élever vos vœux. Cette proposition étonna 
Bassompierre , et il la traita d*abwd de ridi-» 

.4. 
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eule : mais, %*é^ût cotisiilfië ttrec «jnelques 
fetswkneê au fait da manège de m cour, 
après quelques jours dé délibération, il se 
détermifia pour l'ambitssade. htijnes alors le 
prénnt de politesse ^ le remercia de sa eom- 
plaisance , lai avoua son foibte éa des termes 
qui durent plaire à Bassompiérre , et lui in- 
spirer pour le favori plus de compassion* que 
é^ haine : on k fit nommer ambassadeur 
en Espagne , oit il y avait un traité entamé 
pour les affaires de la Yalteline , tallée située 
au pied des Alpes ^ dont le défiM ouvfoft un 
passage d*All«atagne en Italie , passage dont 
tes François et les Espagnols vôulotcfnt égale- 
ment s'assurer. 

Les affaires d'Allemagne en étoient le ipo- 
tif. L'ambitieux Mathias , qui , dépouillant 
successivement l'indolent Rodolj^e son frère 
de tons ses états , avoh succédé encore , k sa 
nort , au titre d'empereur qu'il n'avoit pu 
lui enlever , venoit de mourtr lui^mémce en 
1619 , sans laisser d'enfans. D'accord avec la 
cour d'Espagne , il avoit préparé les voies à 
son riche néritage à l'archidne Ferdinand de 
Stvrie son cousin germain , petit-fils comme 
lui de Ferdinand I , frère de Charles^Quint ;. 
et, dés l'an 1617, il l'aTOtt fait élire rot de 
Bohème , souS la clause de conserver le libre 
exercice de la religion protestante à ceux dé 
ses sujets qui en fmmoat pnifession. Depuis, 
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et sur on t«rriteire «dépendant de Tarche* 
Téque de Prague, on teimyle que l'oneominen- 
çfÀi â j éleyer êtcîta le zèle du prélat. Il 
s'opposa à la eontititiatioii du travail , comme 
k une interprétation forcée de la tolérance 
accordée aux protestant snr leurs propres pos* 
sessions , et ceux-ci s'en plaignirent comme 
d'une mfraction au serment du prince. Exci- 
tés par ie comte de la Tour, ils portent leurs 
griefs an conseil du roi à Prague. La dtscus*- 
sioB s'y écfaan€e à tel point <pie l'on passe aux 
Toies de fait, et que trois consiUers du 
prkic0 sont fêtés par les fenêtres. Apres un 
coaji si hardi ^ les prolestans se persuadent 
qu'ils n'ont de salut que dans le sort des 
arme». Us nomment ttente d'entre eux pour 
administrer provisoirement l'état, et peu 
après ils tffff ent leur conronne à l'électeur pa- 
ianin Frédéric V, gendre du roi d'Angleterre : 
il l'accepta en 1619*, dans le temps même ^ue 
Ferdinand II montent snr le trône impérial. 
Telle fut rétÎBcelle qui alluma en Allemagne 
unie gtterre de trente ans entre les catholiques 
et les protestans , et la raison qui faisoît dési- 
rer à rem|>ereur et au roi d'Espagne la faci* 
lité des coœn»ttnications entre leurs états. 

La France , qui avoit un vieux ressentiment 
contre l'éiecteur palatin , dont les fréquens 
secours avoient si soi^Tent relevé les anairés 
des bagaeoots ^ abandonna le fils à son mai^ 
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heareuxsort. Par une ambassade célèbre, à la 
tête de laquelle ëtoit le comte d'Auvergne, 
elle engagea même les princes de l'union pro* 
testante de Hall, et la ligue opposée des princes 
catholiques , à laisser le nouvel emperenr et 
l'électeur palatin vider eux^nnênies leur dif- 
férend. Mais , si elle dévia en ce point de la 
politique qu'elle s'étoit faîte de soutenir en 
Allemagne le parti protestant contre la mai- 
son d'Autriche , elle ne crut pas devoir por- 
ter la complaisance jusqu'à se prêter aux vues 
ambitieuses des deux cours à l'égard de la Yal- 
teline. Cependant la négociation sur cet ob- 
jet, quoique importante, n'étoit pas alors fort 
échaufifée. Gomme le ministère de France, 
après la paix du PoBt-de-Cé, s'étoit détermi- 
né à faire la guerre aux huguenots, il appré- 
henda de s'attirer une diversion embarras- 
sante , s'il se brouilloit avec les Espagnols : 
d'un autre côté aussi , on ne vouloit pas les 
autoriser , par des refus , à se fortifier dans 
ces vallées ; c'est pourquoi on désiroit de les 
tenir dans l'espérance d'une conclusion, mais 
sans conclure. La difficulté consistoit à don- 
ner aux délais un air naturel : or personne n'y 
étoit plus propre qu'un ambassadeur jeune 
et galant , en apparence beaucoup moins oc- 
cupé d'affaires que.de plaisirs. Ainsi le duc 
de Luynes trouva moyen de rendre son. rival 
utile à rélat , sans inquiétude pour lui-mêaiet 



Des lors , débarrassé de compétiteurs , il àc— 
cnmola sur sa. personne -lés grands em|)loîs -et 
les charges de la coui'onne , avec une assu- 
rance qui 'fit croire qu'apparemment, enétu*- 
diant le caractère de Louis XIII • il av6it dé^ 
couvert qii*il- falloît être tout auprès dti mo^ 
narque , si on ne .voûloit conrii' te risqtié de 
n'être bientôt plus rien. • 

Bassompierre étôit à peine «arrfvéià Madrid, 
queHlilîppe m mourut. Il recopiniença avec 
les ministres dePi^ilippé I Vjfrére de la reinede 
France , les négociations qu'il aVoit entamées 
avec ceux dé son père. Le ministère espagnol 
se hâta de satisfaire Lotiis XIII , et se prêta 
sans, difficulté à lin actord pduii révaeuâtion 
de la vallée. Bassompierre se défia de cette 
espèce d'empressement. Il crut y voir le pro- 
jet de faciliter au roi lèsjnbyens d'armercon^»' 
tre les réformés de France,' ce qui le mettroit 
dans l'impossibilité d'assister ceux d'Al)e«* 
ma^ne. Il en avertit le monarque., et lui té- 
moigna quelque appréhension que les Espa- 
gnols ne trouvassent ensuite des prétextes 
pour éluder leurs promesses. « Au reste , 
aj6uta-t-il à sa' dépêche , je ferai mon devoir 
d'ambassadeur en vous appprtant des paro-« 
les ; c'est votre affaire de les faire observer. » 

Mal^é l'avis de Bassompierre , et. selon la 
résolution prise après la paix d'Angers , le 
roi y dès le printemps , tourna ses forces cqR'* 
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tre les huguenots. Ils se plaîgnoî'ent y depats 
la mort de Heori lY , qu'où travaiUoît perpé»- 
tuellement à détruire leurs privilèges, et ils se 

Srëteâdoient eu droit de prendre l<>ates sortes 
e mesures pour le» défendre. <^uôîqu'ea 
pleine paix , la France en^re étoit dans uu 
véritabtêéiat de gaerre i les partisans d«s èeui 
religions, souvent mêlé»dûis làttiéme Titfe, 
s'ob&erToiènlfc en enneniiis ; tantôt à force ou- 
verte, tantôt parruse et par adk^sse. ils travai!*- 
loient à se 8UBplaiifer;riistirpation d'un temple 
pu d'uneéglise, k victoire ou la défirite de (poreV 

Îrues villageois aineqtés , la sur|H-Î5e nu la d^*> 
ense d'une petite foi^teresse*^, étoientcélëbrén 
avec réckt; et les relations, toujours c)iangëes 

* « Les habitnns dt Cliélean-Kenarà , vîïïe peiîlc 
«B sa oirooaférénce et poutptb, ditaisâraiide tu sa 
générosité , rèle et fidéiUé au service & Dieu et da 
roi,* ces habitaos furenrles premiers «{Ui, depuis 
ces derniers plus qu'aine! vils monvemens, OQl rendu 
de certaines predvss de leur fidcltlé martial^ et bc- 
rmkfne vertu. » fls s'erapar'Tent à main armée, le 
37 mai i6ai , a qaatre beurrs aprës inîd^, de la for- 
teresse nommée le Gastellet , qni domiBoH leur 
ville I et où les seigneurs de ChÀtillon enlreke- 
fioient, depuis viogt*cinq ans , nnegarnison cal- 
viniste. « Les muts 'etf ëtoimt de quatre toises « i 
demie d'épaisseor , y ayant au dedans forces cbnm* 
bres , casemates , prisons, cachots, magasins, eaves, 
un puits, fours , moulins à bras» pièoc'sde batterie, 
fauconneaux, poudres, munitious de toute egpèoe,et 
une sortie particulière par-dessous terre, pour aller 



d'épîtlète^pkpiantes , eaTenimoient la haina 
que se p^toient toù jour» les deux partis. 

Afin de veiHer à leurs intérêts'les calvinis- 
tes éteient autorisés à avoir à la cour des 
agens , doat le choix étoit fait dans des as- 
semMées générales couToquées par le gou- 
Tememcnt. £q 1619 , il en avoit été indicfué 
une k Letïdun. Celle-ci rédigea des remon* 
tranees sur la dépossession projetée des pro- 
tesf ans en Beam , et sur diverses infractions 
faites à redit de Nantes ; elle demanda ne 
eulreradmission de nouveaux magistrats dans 
les tribunaux mi ^ partis qui en avoient déjà 
reçu , et la prorogation de la jouissance des 
places de sûreté pour quatre ans : enfin y sous 
prétexte des dénis ordinaires de justice qu*é- 

et venir à couyert par toute ladite forteresse^ toute 
tenasséè par le dedans. » 

.. €«eJe&tei.traitd^uDe relattoiv.inpvtiDée en iOsti 
^he^ Nicolafi Ale^apdre , me BouterBrie , qoi m^a 
été communiq:uée par M. de Foi^geret^ seigneoF dfl( 
ChHeaU'B.eiiar4 , aussi ami des lettres que bienfai- 
Rstnx. On me pavdoniiera d'^avoir consigné dans leg 
Êtstes de Fiiîstoire Texploit de mes paroissiens con- 
tre b garnison qui les g^noii. Ce fait d'ailleurs 
n'est pas étranger à bsod siûet, |nn8qa''il sert k 
faire conùoltre la structure de ces petites forte- 
resses dont tonte la France étoit hérissée; on sait 
(HaVIlts contribuoient beaucoup plus à entretenir 
la tyrannie des seigneurs, qu^à rendre le royaume 
Puissant. C'est pourquoi le cardinal de Richelieit 
les fit presque toutes démanteler ou démolir ,dan/i 
les années qui sui-virent la prise de la Rochelle- 
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prouvQÎeat les rëfoynés , elle arrêta de fié se 
point dissoudreque l'on n'eût fait droità sa re- 
quête. Blessé de cette affectation injurieuse de 
défiance et d'indépendance , le roi ordonoa la 
séparation de l'assemblée. Ses membres refu* 
sërent d'obéir. Mornai , tout en les blâmant, 
essaya de les justifier ^ et exhorta le roi à les 
satisfaire. Mais la cour inflexible intima- de 
nouveaux ordres de dissolution au commen- 
cement de 1620, refusa d'écouter les députés 
qui lui furent adressés , et fît déclarer par le 
parlement criiciinels lëse-majesté ceux qui 
persîstoient dans la désobéissance. Lujnes, 
cependant, appréhendoit^que la reine ne for- 
tifiât sou parti de l'aide desprotestans, se ra- 
doucit envers, eux ^ et en obtint qu'ils cède— 
roiekit , moyennant l'assurance qu'il leur fit 
donner delà part du roi qu'on auroit certaine- 
ment égard à leurs désirs, et qu'à défaut de les 
satisfaire sous sept mois , ils auroient de plein 
droit la faculté de se rassembler de nouveau. 
Ce fut sur ces entrefaites que le roi, dé- 
barrassé de l'expédition d'Angers, tourna vers 
le Béarn , et mit à- exécution son édit sur les 
biens ecclésiastiques de cette province. Acette 
nouyèlle les calvinistes se récrient , et se plai- 
gnent de cette mesure comme d'uYie contra- 
vention aux promesses qui venoient de leur 
être faites^ Des meneurs indiscrets , entre les- 
quels étort Favas, un de leurs agens. géné^ 
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raux , le» coviipiieat dans qe sentin^en^ , s'ef- 
forcent de leOTpersoader que c'est un parti 
pris de ne tenir aucune des paroles, qui leur 
ont é|é données , et k leur instigation .ils se 
croient autorisés à convoquer , pour la fin de 
l'année , une assemblée générale à la Rochelle. 
La défense qui intervient de passer outre ne 
fait que les aigrir davantage. En vain la cour 
leur accorde-t^le provisoirement quelques 
légères satisfactions ; en vain Mornai , Rohan, 
Châtillon, Lesdiguiëres , La Trémouille et 
autres seigneurs du parti , s'entremettent pour 
ramener Ta^emblée à la modération , u^es- 
pril de vertige i'àvoit saisie, et , le 10 m|^pn 
vit paroitre. une déclaration de cette es^ce 
de consistoire , qui partageoit les sept cents 
églises que «os^édoit la réforme en France , 
en huit cefiles; et qui régloit , en quarante- 
sept article!^ la levée des deniers , la discipline 
des troupes*, les recrues , le commandement , 
la subordination , et en général ce qui con- 
ccrnoit la paix et la guerre ; « le tout , di«- 
soient-ils , sous l'autorité du roi. » Ce mot 
excepté , tout dans le règlement , quant au 
pouvoir des chefs , à leur rang , et au temps 
des assemblées , ressembloit au gouvernement 
de la république des Provinces-Unies. 
. Contre une pareille audace , des déclara- 
tions > des menaces , des intrigues auroient 
peu servi, si elles n'avoient été appuyées par 

X. i5 



tes amîes. Louis marcha TerlÉMMotonge et 
1« Bas-Pbhou, d'oU il dtfvoitrabattre sur la 
Rochelle. Rohan , tout ea désapprooTant son 
parti , en avoit embrassé la défense par zele 
de religion, etLesdiguiëres, quoiqu'il suitU la 
jnème croyance, fut destiné à diriger les forces 
qui tendoient k la détrunre. Le roi soumît ces 
provinces en les parcourant. Il j eut cepen- | 
daot quelques sièges meurtriers, tels que celui 
de Saint-Jean-d'Angety , oh fut forcé Son- . 
bise , frère du duc deRohian ; mais la plupart 
des TÎlies onrrirent leurs portes à la première 
it'ion , et la Rochelle ne taida pas k être i 
par le duc d'Epernon. Ces saccës I 
étolSnt un triomphe bien flatteur pour le duc 
de Luynes , dont la puissance monta k son 
comble pendant ce voyage fW^ut aussi le 
terme de sa fortune et de sa v]e.^ 

Depuis sept ans la France ét4|Mans con- 
nétable : il n'y avoit eu que des ferres "pas- 
sagères , qui sembloient ne- pas exiger qa'on 
donnât un pouvoir si étendu' aux généraux 
qu'on employoit. Pour celle-ci, le ministère 
crut devoir concentrer toute l'autorité dans 
un- seul chef, afin d'être pltis sûr de la subor- 
dination et du secret. Quand on peusa à 
chercher un connétable , les suffirages se réu- 
nirent d'eux-*mémes sur lé duc de Lesdi- 
guiëres , qui, avoit fait la guerre toute sa vie 
wec le plus gnâBnksuccès ; mais il étoit calvi- 
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n iste. Louis loi fit parler de conversion : il ré- 
sista, moins, dit-on alors , par atlachemeat 
h sa rdieion , qne pour ne pas désobli^per U 
favori, dont il connoissoit les vues secrètes. 
Il poussa même la complaisance jusqu'à dire 
au roi qu'il ne ponvoit choisir personne qui 
convint nûeux à la place que 1^ duc de Luynes » 
Sur ce témoignage, le monarque donna l'épét 
de connétable à son £avori, qui fitsur-le-cbamp 
nommer Lesdiguiëres maréchal-général de» 
camps et armées du .roi ; conduite qui peut ' 
&ire eonjecturer que Luynes désira cette pr^ 
miëre cbarge de la couronne, moins pour en 
avoir l'autorité , qu'afin qu'un autre n'en eàt 
pas le titre. 

Même désir d'une puissance exclusive le 

détermina sans doute , lorsque du Vair, garde 

des sceaux', mourut , à ne pas soufirir qu'ils 

passassent en d'autres mains que les siennes. 

Enfin , pour mettre dans le même cadre tout 

ce qui^peut montrer la facilité du prince et 

l'empire du lavori , Luynes chassa de la cour 

le père Amoulx , confesiseur du roi , que ce 

pnnce aimoit et estimoit : il le chassa , parce 

qu'il s'aperçut qu'il donnoit à son pénitent des 

conseils qui n'etoient pas concertés avec lui , 

et il en substitua uù autre de son choix , sans 

que le monarque , qui avoit à peine été pré^ 

venu , marquât ni regret de son confesseur , 

ni dépit de se voir aimi mattrisé. 
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' Avec une pareille influence dans toutes les 

{parties de l'aorninistration , dans l'épée , dans 
a robe , dans l'intérieur de la cour, il ûilloit 
ou réussir toujours , ou s'attendre à voir tom- 
ber 'sur soi tous les traits de la malice et de 
l'envie , tous les reproches et le blâme des 
mauvais succès r c'est ce qui arriva au duc de 
Lujnes. Après une suite de victoires , l'ar- 
mée du roi vint échouer devant Montauban , 
défendu par le marquis de La Force , échappé 
au ^massacre de la Saint- Barthélemi. Huit 
mïUe «hommes y périrent , et parmi eux le duc 
de Mayenne , héritier de l'attachement que 
les catholiques avoient porté à son père , et le 
dernier rejeton de sa branche. Aussitôt ce 
ne fut qu'un cri contre le connétable : on ie 
taxoit d'incapacité dans la guerre ; on l'accu- 
soit d'être cause des mauvaises résolutions 
qu'on prenoit dans le conseil, de l'indiscipline 
des troupes, de la déprédation des finances, de 
la création des nouveaux impôts, du renou- 
vellement des anciens , de tous les accidens , 
en un mot de tous les malheurs , fussent-ils 
une suite nécessaire du cours ordinaire des 
choses , tels que les inondations , les. frimas 
et les lieiges , qui empêchèrent la prise de 
Montauban. Pendant ce déchaînement pres- 
que général , le duc de Luynes , cet homme 
chargé de biens et dé dignités , qu'on admiroit 
et qu'on envioit, luttoit contre une fièvre , 
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dont le chagrin; augmenta la malignité , e€ 
qui le surprit dans un village du Querci ^ 
nommé Lonquetil : il n'y résista que quatre 
jours , et mourut le i5 décembre , âgé à peu 
près de trente-deux ans. On débita pour forg 
que Louis XIÏI commençoit à s'en aégbdter y 
et qu'il n'auroit pas tardé à le disgracier. Il 
est vrai qu'il étoit au faîte de la roue de for-' 
tune, et dans ce degré d'élévation, on est 
ordinairement assez près de tomber. Cepen- 
dant, maigre quelques traits d'humeur qu'on: 
dit être échappés à ce prince contre son favori, 
on ne peut tmw prononcer qu'il se fdt tout k 
coup privé de ses services. Il est certain qu'xF 
en rendit un essentiel au roi , en abrégeanir ^ 
le gouvernement de Marie dé Médicis , qui 
anroit pu devenir fatal au royaume. S'il est 
vrstt qu'il eut quelque part aux cruautés com-^ 
nrises contre le maréchal d'Ancre *elsa femme, 
il effaça cette tache parla <îouceur deson mi- 
nistère. Il étoit affable et conciliant , porté à 
la paix et à la négociation , qu'il traitoit ha- 
bilement. A sa mort il eut le sort des per- 
sonnes enviées , dont on ne dit pas de bien , 
lorsqu'on n'en peut pas dire du mal. Ses frères 
«"essuy èrcnt' aucun reyers, et restèrent à la 
cour dans une situation brillante. 

[ 1622] Lesdiguières hérita du duc de Luyne» 
lepée de connétable ; elle fut la récc^mpense 
^e sa con verlan , et le prix de son changci-- 

i5. 



1^4 IIISTOÙE DE flANCE. [l62a] 

ment en rendit la sincérité suspecte. Ce fut 
la reine mère qui pressa le roi de remplir 
cette dignité ^ dans la crainte que , se voyant 
sans général , il ne se crût c^ligé de com^ 
mander lui-même , et qu'il n'abandonnât les 
délices de la cour pour les travaux de la 
guerre. Il en aimoit les détails , et n'en crai- 
gnoit pas les dangers. Louis , dans les camps, 
n'étoit plus cet homme ombrageux et tinaude 
qui avoit besoin d'un ministre pour fixer ses 
résolutions , d'un favori pour épancher son 
coeur; il se montroit capitaine et soldat. De 
son cabinet, oii il venoitde pourvoir aux vi- 
vres et aux munitions y de régler les marches 
et le plan des attaques , il passoit à la tête de 
ses troupes, qu'il rendoit, par sa contenance 
assurée, capables d'affronter les plus grands 
nérils. 11 développa ses talensavec éclat dans 
la continuation de la guerre qu'il fit aux cal- 
vinistes dans le Poitou , pays coupé et maré- 
cageux, 011 , malgré la foiblesse de sa santé , 
l'opposition de ses courtisans et la rigueur 
d'un printemps froid et pluvieux , le jeune 
monarque , presque toujours à pied, souvent 
dans l'eau jusqu'à la ceinture, attaqua Sou- 
bise , le battit , le poursuivit et le poussa jus- 
qu'à la mer. Il se croyoit en sûreté derrière 
plusieurs petits bras dont il avoit embarrassé 
Tes gués ; mais, dans la même nuit, le roi en 
passa trois sous le feu des enno^ft^ les forfa 
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à se jeter d«i» des barques qa'ilt a?eieiii pré- 
parées à tottt hasard , et d'abaadoimer cettt 
province , lear priucipak ressource. 

Laissant le comte de Soissons devant la 
Rochelle , et le doc de Guise Moquant le port 
de cette ville , le roi passa en Languedoc , ou 
il n'éprouva pas plus de résistance qn'en Poî-* 
ton. C'en étœt fait des calvinistes en France , 
si (meut souffert que partout 011 ils étoîenten 
force le roi portât sa bravoure et son auto-« 
rite. Les plus grands seigneurs calvinistes 
s'empressoient de s'actommoder avec la cour. 
Le marquis de La Force , qui , l'année pré-- 
cédénte, avoit si vaillamment défendu Mont- 
auban y le livra cette année moyennant une 
gratification considérable et le bâton de ma- 
réchal de France , et le comte de Chàtillon , 
pctit^fils de CoHgni , rendit Aigues-Mortes 
aux marnes conditions. Le seul duc de Rohan 
^toit inaccessible à la séduction , mais il n'en 
désiroit pas moins la paix. Mieux qu'un autre 
il étoit à portée déjuger des foibles ressources 
de 6on parti , 011 il n'y avoit nul concert , et 
où les secours promis en hommes et en vivres 
y>uiQquoienttous les jours. Aussi se prétoit-il 
3 toutes les ouvertures qui pouvoient amener- 
la cessation des hostilités. A cet effet il avoit 
eu des conférences avec le duc de Luynes , 
et depuis sa mort avec 1^ duc de Lesdi- 
Stères. 
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Dé- part et d'autre on étoit dans les mêmes 
dispositions. On a déjà observé que lar guerre 
ne s'accooimodoit pas avec les vues secrètes 
de ' la reine mère ; elle n'ëtoit pas plus du 
goùt'des miaistres : ceux-ci, la plupart ecclé- 
siastiques^ ou gens de robe , tels que les car- 
dinaux de Retz et de La Rochefoucauld , le 
chancelier de Silleri et Puisieux son fils , 
auxquels l!âge et l'état ne permettoient pas 
de suivre le roi à l'armée , craignirent qu'é- 
tant éloigné d'eux quelqu'un ne s'emparât de 
sa confiance et ne les Aipplantat. Ils redou- 
toîent .surtout le prince de Condé , que Marie 
de Médicis regardoit toujours comme son en- 
nemi ; c'étoit lui qui excitoit le roi à conti- 
nuer la guerre. On fit entendre à Louis , très- 
crédule pour les prédictions, et très-suscej>- 
tiblede jalousie , que le prince n'agissoit que 
par intérêt ; qu'il s'étoit infatué de certaine 
prophétie qui annonçoit la mort du roi et de 
son frère comme prochaine , et que c'étoit 
pour se trouver armé au moment de l'événe- 
meat qu'il désiroit de continuer les hostilités. 
Cet avis fit tant d'impression sur l'esprit du 
roi, qu'il conclut la paix à Montpellier sans en 
parler au prince. Celui-ci ne l'apprit , pour 
ainsi dire, qu'avec le public. Il fut très-piqué 
de ce défaut de confiance, et le regarda comme 
un affront qu'il rejeta plus sur la reine mère 
que sur le roi. Pour ne pas se trouver avec 
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elle à la cour, il demanda permission de 
voyager quelque temps , et il alla promener 
ses chagrins en Italie. Cet accommodement 
vint bien à propos pour les habitans de la 
Rochelle , dont la flotte venoit d'être battue 
par le duc de Guise , et qui , resserrés cba* 
que jour de plus près du côté de la terre, 
étoîent menacés de voir leur canal' fermé par 
une estacade. Il n'apporta d'ailleurs aucun 
changement à la condition des protestans, 
et ne fit que confirmer les droits qui leur 
avoient ét^acqnis par l'édit de Nantes. Seu^ 
lement il fnt stipulé que , libres de tenir des 
assemblées pour les affaires ecclésiastiques , 
ils ne pourroient se permettre des réunions 
ayant nn objet politique, sans la permission 
ex]>resse du monarque. 

Lies deux reines vinrent au-devant du rô{ 
jusqu'à Lyon, oii ses victoires le conduisirent. 
Il y etit des fêtes brillaptés à l'occasion du 
mariage de Gabrielle , fille naturelle de 
Henri FV et de la marquise de Verueuil , avec 
le marquis de La Valette , second fils du duc 
d'Épemon. Cette grâce du roi en faveur du 
fils avoit été précédée d^ùne autre en faveur 
du père , qu'il gratifia du gouvernement de 
Guîenne , que la mort de Mayenne, avoit 
laissé vacant. Le monarque couronna ses li- 
béralités par un dernier don qu'il fit de mau- 
vaise grâce , celui de la barrette, à TéTéque 
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de hnçon , lequel , par les importunîtës de 
la reine mère , avoit enfin obtenu , malgré 
les envieux , d*étre promu au cardinalat. 

[1624] Cette dignité ne lui valut d'abord 
que de la distinction , sans augmentation de 
crédit. Les instances de la reine pour le faire 
entrer an conseil durèrent plus d'un an , mais 
çnfia elle. Temporu sur les ministres qui s'y 
opposoient tous* Ils étoieut égaux; cependant 
Cnarles, marquis de La Yieu ville , sao6 avoir 
le titre de premier ministre, en prenoit l'au- 
torité. G'étoitun bomme d'esprit% très-versé 
dans les affaires , grand travailleur , mais dur 
et moquer , deux défauts les plus propres à 
attirer la haine publique sur un homme en 
place. Gomme il étoit expéditif , tranchant et 
complaisant pour le miutre auquel il naen- 
troit un dévouement exclusif , il captiva ai- 
sénient, après, la mort de Luynes, la confiance 
d'un jeune prince qui s'eifrayoit des moin- 
dres difficultés dans les affmres , et qui étoit 
jaloux qu'on eût pour sa personne ^un atta- 
chement de préférence. Louis fut quelque 
temps comme une place forte exposée & 
l'examen , aux tentatives de plusieurs gêné* 
raux qui méditent sa conquête : les courti- 
sans épioient ses foibles pour s'introduire dans 
sa faveur ; les femmes cherchoient à surpren* 
dre son cœur; les deux reines ordonnoient 
des fêtes ^ et prétendaient l'euchainer auprès 
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d^elleS' par le jeu , la danse et les pflaîsirs sé« 
dentaires ; les ministres ci^oyoielit le iSxer et 
lui inspirer Farnoor du travail , en mettant 
sons ses jeux le détail des affaires. LÀ Yieu'* 
vi^le lui conseiNa de suivre son goAt pour les 
exercices Tfolens , dementerii cheval, é*aU 
1er à !a dhas^e , de tirer les armes , et de for^ 
mer des bureaux dans lesquels on éplncheroit 
les éfi'ùts Ae la discussion. On portoit ensuite 
le résultat wbl conseil , dont La Vieuville se 
rendît Bientôt le maître par son ton décisif^ 
sa hardiesse à brusquer le^ opinions des an«- 
très ministres , et son c^iniâtreté à soutenir 
les siennes. Il réussit aussi à se faire regarder 
par le roi comme un homme tout à lui, en ap« 
prouvant ses préventions contre sa mëre , et 
en fliattantsa jalousie contre Gaston son frère, 
duc d^Or4éans. 

Ce. prince fut confié, des sa tendre enfance, 
au sieur de Brèves ,. qui joignit à la connois^ 
sance des hommes beaucoup dé lumières po- 
Htiorues puisées dans ses ambassades , et une 
probité rare. Nommé gouverneur de Gaston , 
il s'appliqua à faire germer dans le cœur de 
son eleve les vertus qu'il pratiqaoit^ et à lut 
inspirer le goût des* arts et des sciences qu'il 
euitivoit. n réussit au point que ses succès 
causèrent de l'ombrage au roi ; au lieu de lui 
faire honte d'une pareille foiblesse, il se 
trouva des gens qui applaudirent et conseils 
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lèrent à Louis; de congédier de' Brèves , et de 
donner à son frère* un gouvernear dont les 
leçons fussent moins propres à lui attirer 
Testime et la tendresse de la nation. Conseil 
înfôme! mais bien digne des lâches adula- 
teurs qui ne sont pas toujours les derniers en 
rang et en dignité dans le.*) cours. De Brèves se 
retira comblé de louanges et de présens. On 
lui substitua le comte de Ludes. Celui-ci 
etoit vieux, etaimoit encore les plaisirs. L'as- 
siduité inséparable d'une pareille place étoit 
une trop grande gène pour lui» 11 s'en dé- 
chargea sur des subalternes , dont les mau- 
vais exemples et les complaisances criminel- 
le^ changèrent bientôt les mœurs de Gaston. 
Us en firent, uoh pas un méchant prince, ni 
un libertin déterminé , son âge et son carac- 
tère s'opposoient à ces excès \ mais ils cor- 
rompirent ses principes, et lui ôtèrent le frein 
de la honte. 

Le comte de Ludes mourut assez à propos 
pour que ses leçons perverses n'empoison- 
nassent pas son élève sans ressource. Avec 
lui -disparurent les mauvais instituteurs. Le 
colonel d'Ornano , qui le remplaça , eut plus 
de peine à réformer les habitudes contractées 
à une pareille école , qu'il n'en, auroit eu à en 
inspirer d'abord de bonnes : il y réussit ce- 
pendant, mais par un moyen assez dangereux: 
ce fut d'exciter Témulalion du prince ^n lui 
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faisant entrevoir Içisixcessionau tràne comme 
uo eyenement peut-ctrc procbaiu , puisque le 
roi etoit d'une santé foible et u'avoit pas d'en* 
fans. A force a inspirer à Gaston des idées 
supérieures à son état actuel^ Ornano s'en'pé» 
nétra lui-même. Il se persuada qu'on ne pou— 
voit refusera l'héritier présoiiiptif de la cou* 
ronne la connoissance dcd affairt:à d'une monar- 
chie qu'il gouTemeroit sans doute un jour. Sur 
ce fondement, il engagea le prince à demander ' 
l'entrée au conseil. Ou soupçonna dans cette 
démarche moins d'ambition de la part de Gas- 
ton que de celle de son gouverneur , qui vou- 
loit apparemment se rendre important par 
son élevé. Le conseil décida de faire tomber 
sur lui la punition de la demande inconsi- 
dérée du prince : en conséquence , Ornano 
fut arrêté et renfermé dans le château de 
Caen. 

La Vieuville affecta dans cette alFaire beau- 
coup de complaisance pour le foible roi , et 
Sar conséquent il eut auprès de Monsieur et 
ans le public tout l'odieux de Temprisonne- 
nient du colonel. Il fut aussi taxé d'avoir cau- 
sé, par de faux rapports et des imputations 
malignes, la disgrâce du chancelier deSilleri , 
et des Puisieux ses enfans , qui venoient 
d'être relégués dans leurs terres. Comme il 
etoit fier et avantageux , il ne se cacha pas 
de la supériorité qu'il s'attribuoit sur les 
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autres ministres , satoir, le cardinal de La 
Rocbefacicauld , le connétable , d'Aligre , 
garde des sceaux , et Buillqp : mais on re- 
marquoit qu'il eardoit une conduite plus me- 
surée à.Pégard du cardinal de Richelieu. 

Il ne l'avoit pas vu sans peine entrer au con- 
seil , quoiqu'il fût lié de longue main avec 
lui , et qu'il se dit son ami. A la vérité , il 
sauva les apparences , et même asses bien 
pour qu'on répandit alors qu'il avoit lui- 
même engagé le roi à admettre Richelieu , 
pour lequel ce prince marquoit ^e l'éloigné- 
ment ; mais si La Yieuville contribua à ou- 
irrir la porte du conseil à Richelieu , il est 
certain qu'il se repentit bientôt de s'être donné 
un pareil collègue , et qu'il montra par la 
suite qu'il le craignoit plus qu'il ne l'aimoit. 
Nou'-seulement il lui cachoit les afiàires , et 
ne lui montroit qu'une deini-conflance , mais 
encore il s'efforçoit de prévenir le crédit que 
le prélat pouvoit obtenir auprès de Louis XIII. 
tf Le cardinal , lui disoit-il , étant créature de 
TOtre mère, doit lui être entièrement dé- 
voué ; et si vous l'écoutez , attendez-vous à 
l'entrer sous la tutelle dont vous vous flattez 
d'être délivré. * 

I Mais y en insinuant ces soupçons , La Yieu* 
ville eut la maladresse de laisser à Richelieu 
l'occasion de développer , sous les yeux du 
monarque, les grands talens qui lui mén- 
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tèreot pour toujours l'estime Ae êon prince , 
estime qui fut son plus sur rempart contre les 
entreprises de ses envieux , et contre les om- 
brées du roi lui-même. 

Elle naquit et s'accrut tout à coup dans 
les entretien» que Richelieu eut avec ^ouis > 
au sujet de deux affaires importantes dont La 
Yieuville luiavoit laissé la direction ; savoir, 
la conduite k tenir avec les Espagnols pour 
la ValtelinOyet avec les Anglois pour lems^ 
ria^e entre madame Henriette de France é% 
rbéritier de la couromated' Angleterre i qui fut 
depuis Cbarles I. A l'occasion 4e 4}uelque 
cession que ces deux nations ei^igeoient , It 
cardinal fit voir au roi que son conseil étoit 
trop loon, troprcraintifi ce qui4^Boit naesu^ 
pérîoritésingttiiëveauxétrasgets.Louisy pour 
excuser la limidité de son conseil , ne man*^ 
qua pas de répéter ks diKOurs qu'on fa» te** 
noit tous les .|<Hirs »wr h feS^lesie de ion 
royaume, et qu'avec des procédéslrop fermes, 
il courroit risque de s'aiûrer des guerres qu'il 
ue pourrait soutenir. Le prélait détruisiit cbb 
objections, en faisant connokre ,au jeyae mo~ 
narqoe les ressources de laFauoce; wb. im^ 
messe population , la bravoure 4e ses bafai-« 
tans , la «artilité du sol , l'abondance et la 
variété de ses productions, ses belles forêts, 
ses^rrieres , la richesse de ses mines, sur- 
tout son via et son sel , présons de la i^ture ^ 
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que les atftres nations sont obligées de venir 
lui démander , ses rivières presque toutes na- 
vigables , si commodes pour \r> commerce in- 
térieur ; sou heureuse- position i entre les deux 
tners , favorable 'aii connnerce extérieur ;* la 
force de ses frontières dt^fendnesjîar des riviè- 
res et des n^ontagnes, rt^mparls naturels , ou 
par des villes qu'im peu d'art pouvpit rendre 
inexpugnables; enfin, la constitution uiéme 
de son gouvernement, qui dofine à un seul 
homme le pouvoir de faire monvoif* d'un seul 
mot et en un instant tou's ces ressorts. 

Louis ne put s'empêcher de marquer sa 
surprise de ce que son royaume , fait pour 
donner la loi , la recevoit lâchement. Le car- 
dinal lui expliqua les raisons dfe l'état de dé- 
cadence oii la France se trouvoit, et lesmoyens 
qu'on pouvoit' prendre pour la rekver. Dès 
ce moment, il s'établit entre le monarque et 
]emîuistre une eu rrcspondance-d'idées et d'ac- 
tions qui: soutînt celui-ci dans la suite con- 
tre tous les efforts xïomestiques et étrangers , 
contre la lassitude même de Louis et de Ri- 
chelieu ,' qui', dé'goûles souvent par le con- 
traste de fe?ur& caractères, et prêts à se quitter, 
furent- toujour-s ramenés l'un à l'autre par la 
nécessité'de s'aider dans l'exéculioa des plans 
qu'iU a voient tonués: 

Si la France ne s'élevoît pas au rang sfpé- 
rieuv qu'elle auroit du tenir parmi le» autrc« 
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nations, c'étott , selon Richelieu , parce qu'elle 
souffroit plusieurs religibits daas son sein , 

Sarce qu'elle laissoit prendre trop d'ascen- 
ant aux Espagnols dans son conseil ; qu'elle 
n'avoit pas soin d'entretenir un corps de trou- 
pes nationales , toujours prêt à marcher , ni 
de garder eu réserve un fonds pour les occa« 
sions pres'^ées. Le cardinal fait entendre , dans 
son testament politigue , que ce fut le roi qui 
reconnut de lui-même qu'il seroit impossible 
de remédier à ces maux , tant que La Vieu- 
ville resteroit à la tête de& affaires ^ qu'il trai- 
toit trop brusquement , par routine et sans 
système ; outre qu*il étoit extrêmement haï , et 
qu'il faisoit une grande dissipation des finanr 
ces , dont il aVoit procuré l'administrai ion à 
son beau-përe ; ces nH>tifs réunis déterminè- 
rent le roi à lui faire dire de se retirer. Frappé 
comme d'un coup de foudre, La Vieuville-, 
au lieu d'obéir , veut parler à Louis pour se 
justifier ; il va le trouver à Saiul-Germain- 
en*Laye , en est écouté favorablement, et, 
au moment qu'il se croit réintégré dans la 
faveur ,' et vainqueur de^es ennemis, il est 
arrêté et conduit au château d'Amboise. Le 
changement qu'il avoit fait dans le conseil , en 
éloignant le chancelier et Puisieux, établit tout 
d'un coup les choses comme le cardinal pou- 
voit le désirer. : il se trouva le seul en état de 
prendre le gouvernail^ il le sdisit , et le tint 

16. 
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d'atie maiii ferme jusqu'à ia fia de sa vie. 
Le secret commença alors à «e gara»* dans 
le conseil y dont les iËspsgnok aToieat aopa- 
ra\'«iat tontes les résolutions , taatpar les mi* 
nistties qui lear étoieilt attachés , qiie mt lés 
éihissaires qn*ils entretenotent-anprès Mb au- 
tff^s. Le système poHt»<me obstogea -estifire» 
ment. Au lieu des ruses, oe^ finesses ^des^délais 
affectés, que les ambassadeurs de France, dans 
les autres cours, ayoieat coutume d'ensplo^er, 
ifs eurent ordre de parler et d'agir avec fer«» 
me té. Celui de 'Rome, voyant un ministre noi*- 
veaa lorsque le cardinal se rendit -malu^ du 
conseil , s'imagina lui rendre service en lui 
écrivant une ionçue lettre, par laquelle si îndi* 
quoit le circuit des détours qu'il falloftpren* 
dre dans les négocrations de cette cour. Aces 
documens, Kichelieu répondit en^deuiL mots : 
« Le roi ne veut plus être amusé ; vous direz 
au pape qu'on enverra une armée dans la Yal- 
teline. » La menace fut suivie de l'éfiet ; et 
de crainte que l'ambassadeur, homme qui 
pouvoit avoir des prétentions au cardinalat , 
ne fîlt exposé à la séduction , Richelieu mit 
à sa place le comte de Béthune , qui étoH cal- 
viniste. En* même temps , i! envoya chez les 
Grisons , souverains ^e la Yalteline , le nsar- 
qui» de Cœuvres , avec la qualité de ministre 
plénipotentiaire , et permission de quitter ce 
caractère , et de prendre celui de général , 



sitôt ^'xl autoôt .détenoiiiié les Gnaons à ré* 
duire Jes Yaltcjlîm kars sujets, .^"VQirioîeiit 
se sonstratre à leur .obéissance et se sou.*- 
iilettce«iu p»pe. 

Lsk poisticiae ^des (Espagnols avoit '^clé k 
âiscorae<eBti« ces peiiplea,4Hipaoav«Dties|»liiS 
lieiseitx ^des homsiis. Quand les JioiLvcilkt 
religions s'inlroâniss^enil/oliez lesiSubsès , les 
Grisons leurs voisins ^avttareot -lai^emainey 
et les Valtelins , Tassaux des Gerisoas , la con-^ 
serverent. La diversité de «foi et de .oolil^ ne 
causa «ucan différend 'Ontie les seieneurs^et 
leurs vassaux. iPonr 4ors , les V<*helins Isis*^ 
soient passer JdsdtféremmeBt par lenr pays 
tous œiiiL qui le demandoiept. Jtfais le •comte 
de Foeutes, eeésaoBux, ^oTemeiir de Milan , 
dont on a tant parlé , comptant pour liiefi la 
libertédu'passafle^'il n^eafaevenoit ie maître , 
excita entre les VaHelinSi quelques disputes de 
religion , dont il les «nga^a à ne point dé- 
férer la connaissance aux ^tribunaux des <ïrî^ 
sons,^rla raison qu'ils nfenpouToient >viger, 
étant hérétiques. Clenxr-^ci , ne weidant pas 
laisser pevdie leur .droit de jundiotion , ar* 
mènent pour le soutenir. Fuentes , sons pré*- 
texte de «seconrir les catholiques , jeta ée& 
troupes. dans la vallée , et hâtit à Fetftrée 9 et 
sur le tevrîtofve espagnol 9 une place ibrte, 
qa^l appela,«de «on mom , le fort de Fuentes. 
11 se borna là du TÎvant de Heuffi IV : mais 
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après sa mort , il entretint , à l'aidé de cette 
forteresse , une division perpétuel le «ntre les 
Yaltelins et les (>ris9ns;.et quand ceux— ci, 
après quelque accord , se retiroient , ¥uenCts 
les suivait , et bàtissoitde nouveaux forts sur 
ist cime des montagnes , pour éloigner , di- 
soit-ii , d&la va lice les ennemis des catholi- 
ques. Par cette conduite aiiroite de Fuentes 
et de ses successeurs s'étoit accomplie la 
prédiction dé Henri IV , qui disoif , vojant* 
les premières entreprises du gouverneur de 
Milan : «t li veut du même nœud serrer la g^orge 
à l'Italie, et les pieds aux Grisons. » Quand ce 
prince mourut,' il étoit prêt dé réprimer ces 
invasions. La langueur du gouvernement pen- 
dant la régence de sa veuve ne permit pas 
de suivre ce projet. Cependant la cour de 
France ne négligea pas absolument les inié* 
rets , tant des Grisons , dbnt la souveraineté 
étoit attaquée , que des Yaltelins,, qui ne 
s'a perce voient pas que , sous prétexte de 
les protéger, on vouloit les asservir. Ou. ob- 
tint la destruction , tantôt d'un fort , tantôt 
d'un autre ; mais ce n'étoit rien faire, tant 
qu'il en resteroit.un seul entre les mains des 
F^pagnols. La France le sentit , et menaça. 
Alors, suivant les pressentimens de Bassora- | 
pierre, les Espagnols imaginèrent un biais 
qui paroissoit su^éré par l'amour de la paix 
et de Isk-réïifim : ce fut de remettre les rorts 
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en dépôt entre les maiâs du pape ; mais ce 
n'étoit que ce qu'on appelle vulgairement une 
échappatoire. Il étoit aisé de préroir qu'^u 
premier moment cpmmode les Espagnols, ou 
reotreroient de gré à gré dans leurs torts , ou 
en cbasseroient aisément des troupes merce- 
naires et peu belliqueuses. Richelieu , devenu 
maître du conseil , demanda donc , non un 
simple dépôt , mais un dessaisi'ïseinent absolu 
àei forts ; et il accoinpagna sa demande d'une 
armée , qui , sous les ordres du marquis dé 
CcMvrcs , entra brusquemment dan*« la Va!- 
te^B 9 poussa un corps de troupes que le 
p^pe y avoit sous le commandement du mar- 
quis de Bagni , et s'empara de presque toutes 
les places, avec tant de rapidité, qu'on se pei- 
suada assez généralement qu'il y avoit collu- 
sion entre le souverain pontife et les François. 
Mais ce qui se passa à la cour de France 
dut détromper les spectateurs. Le nonce du 
pape s'y plaignoit amèrement de celte brus-* 
que eipeuition d'un prince catholique , con- 
seillée par un cardinal contre le pape lui- 
mémfe, en faveurdes Grisons \ peuple héré- 
tique. K Vous devez, di^oit-il à Kichelieu, 
être bien embarrassé dans le conseil quand il 
s'agit de détibérer sur la guerre ? — Point du 
tout , répondit le cardinal ; quand j'ai été 
fait secrétaire dtétat , le pape m'a donné un 
bref qui me permet de dire et de faire en su- 
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teté de conscience tout ce qui est utile à 
l'état. — Mais s'il 6*agi$soit d'aider les héré- 
tiques, disoit le nonce ?-~Je pense, répartit 
tranquillement Richelien , que le bref s'étend 
jusque là. » 

[1625] Les Espagnols tâchèrent alors d'em- 
barrasser le cardinal , et de l'obliger à faire 
une diversion en rallamant 1% guerre civile 
en France. £ux qui cri oient si haut Contre 
le secours qu'elle donnoit aux Grisons, ne 
iPaisoient pas diffîcuilë d'en promettre aux 
protestans de France , qéi se montroies^^s- 
posés à prévenir les Coups dont le mix4R^ 
les menaçoit. Ils se plaignoient qu'on n'avoit 
tenu aucune des conditions de la paix de 
Montpellier ; qu'on avoit mis garnison royale 
dans cette ville , contre la teneur expresse du 
traité ; que, loin d'abattre le fort Louis , qui 
génoit le port de la Rochelle , on élevoit de 
nouveaux forts autour de cette ville pour la 
tenir en bride ; qu'on inqniétoit leur cem— 
merce'; qu'on mettoit des entraves à lenr 
navigation' pour affoiblir leur marine, et 

3u'on alPectoit en'fin de ne respecter aucun 
e leurs privilèges. Mais, quelque légitixoes 
que pussent être leurs grie&, excités fM»- 
r£spagne , ils se donnèrent le tort de l'a- 
]gressfon. Soubi de , soupçonnant ^'une flotte 
qu'on armoit dans le port de Blavet , et tfae 
Von disoit destinée contre les Turcs, n'aroit 
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d'antre objet que de bloquei le port de la Ro- 
chelle, sort de ce port à la téteauue escadre , 
entre à l'improviste dans celui de Bi^et , 
surprend les vaisseaux qu'y comxnandoit le 
duc de Ne'vers , les enlève y et va s'emparer 
encore de Tile de Rhé. Au même temps le 
duc de Rohan faisoit soulever le Languedoc. 
D'Ëpernon fut envoyé contre Mautauban ; 
Thiôlmeg , contre la Rochelle , et le com- 
mandement des flottes combinées de France , 
de Hollande et d'Angleterre fut confié au duc 
de Montmorency. Les scrupules religieux de 
ses alliés pensèrent le livrer d'abord à 1a dis- 
crétion des Rochellois. ^MjiSux secondé depuis 
il prit sa revanche , s'empara de neuf de leurs 
vaisseaux , et dispersa le reste de leur flotte, 
pendant que Toiras empoftoit l'île de Rhé 
qui faisoit la sûreté de leur port. Les revers 
accrurent la désunion qui régnoit déjà parmi 
les protestans. Plusieurs parloient de Taire 
des accommodemens particuliers. D'une au* 
tre part, Richelieu , que mcnaçoit une puis-^ 
santé cabale , n'étoit pas fâché de se procurer 
^n calme intérieur qui pût lui permettre de 
consolider son pouvoir. Avec ces dispositions 
mutuelles , la paix ne fut pas dij£cile à faire. 
£Ue fut conclue , malgré les instances du 
noniKe du pape ,. sous la condition que le roi 
conserverait ses forts autour de la Rochelle , 
mais que les habttans ne seroient inquiétés 
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nî dans leurs biens ni dans leurs càunoBrce. 
La ruine des protestans sembioit aior& si fa- 
cile» à achever, que la clameur publique ne 
désignoit plus Richelieu que sous le noai du 
cardinal de la Rochelle et de pontife des 
protestans ; « mais , disoit-il à cette%occ.a6ion, 
il faut que je scandalise encore une fois le 
monde auparavant. » Par ces paroles il en* 
tendoit la guerre qu'il continua à faire en fa- 
veur des Grisons , contre les troupes du sou- 
verain pontife unies aux Espagnols , qui fut 
terminée Tannée suivante 4>ar le traité de 
Monçon en Aragon ; traité conclu avec Iiâte 
et secret, suffisamment avantageux à la 
France, en ce qu'il mit fin, tant l>ieu' que 
mal , et aux difficultés élevées au sujet de la 
Yaltelinp, et à celles qui avoient produit entre 
Gènes vi le duc de' Savoie une guerre à la- 
quelle Louis avoit pris pari , mais qui mé^ 
conîèuta tous ceux qui se proraettoient des 
avantages, soit de l'alliance du roi, soit des 
embarfasque la guerre suscitoità TËspagne. 
Enfin, Richelieu pouvoit aussi appeler scan- 
dale le traité de ligue ofTen^ve et défensive 
qu'il raénageoit alors avec les Anglots , à l'oc- 
casion du mariage de ta sœur du roi. 

On déroba , pour ainsi dire, celui-ci à la 
maison d'Autriche, ordinaire/nenl si heureuse 
en alliances. La considération dont elle jouis- 
«oit dans l'Europe étoit si* grande , que Jac- 
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queslenroya le dac d'Yorck son fils^rinfor- 
tuné Charles , rechercher lui-même l'infante, 
et sonmitjdans Madrid l'orgueil aiiglois^à.la 
morgue espagnole. 

La religion différente des deux royaumes 
fut un obstacle que les négociateurs ne purent 
surmonter. On- fut plus accommodant en 
France : le mariage se conclut , non sans une 
multitude d'incidens peif importai) s en eux- 
mêmes , mais qui furent cependant le germe 
des brouilleries de la cour de France pendant 
tout le règne de Louis XIIL 

Pour saisir la cause de ces brouilleries , 
dont la fin fut presque toujours tragique , il 
faut se figurer une cour oii chacun étoit dans 
l'usage, ou se prétendoit en droit , de se 
mêler des affaires d'état , de savoir ce qui 
se passoit au conseil , d'interroger les mi- 
nistres, déraisonner sur leurs démarches , 
de les blâmer , d'opposer à leurs résolu- 
tions des obstacles tantôt cachés , tantôt dé- 
couverts , d'entretenir commerce avec les 
f'trangcrs , et, sous prétexte de la liberté 
françoise , de faire du gouvernement la ma- 
tière des conversations et l'amusement des 
cercles. Qu'on se représente ensuite un mi- 
nistre grave ^ qui connoîtla nécessité du se** 
cret et le besoin de conserver dans la discussion 
des intérêts des princes up sérieux qui leur 
donne un air auguste; un ministre qui «a 

X. 17 
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éprouvé le danger des liaisons, trop étroites 
entre les courtisans y et des relations avec Té- 
tranger. Si on le .voit disposé à rompre ces 
anciens usages , d'oii naissent Finsubordina— 
tion et le desordre , il est certain qu'étonné 
de ces innovations, les vieux munaureront, 
les jeunes plaisanteront, les femmes, seTOjaat 
privées des confidences qui les rendoient ini- 

Sortantes , se Xàcheroat ; et , si oo peat se 
outer que le monarque n'a pas assez de fer- 
meté pour résister à Timportunité, on le fatî* 
guera de sollicitations , de plaintes y de rap^ 
ports ; on se communiquera ses chagrins y on 
formera des cabales qui forceront Tautorîté 
de s'armer et de punir : triste nécessité , qui, 
sous ce règne , fit plus d'une fois dégénérer 2a 
justice en cruauté. * 

Le mariaeede Madame fut non-seulement 
une affaire d'état, maïs une nouvelle de cour : 
chaque incident qui s'y présentoit remuoit une 
infinité de personnes. Les femmes voul oient 
donner leur avis , et montroient une cnriosité 
que le ministre ne jugeoit pas à propos de satis- 
faire. Elles n'étoient pas accoutumées à celte 
réservé, et la trou voient fort étrange, ce qui 
leur donna du dépit contre le cardinal. Ce 
dépit redoubla quand le duc de Buckingham , 
favori du jeune prince anglois ^ qui succédoxt 
en ce moment à son përe, vint en France épou- 
ser la princesse au nom de son maître. « li 



[i625j ' LOUIS xhi. 195 

étoit , dit madame de Mottevîlle , bîen fait 
et beau de visage ; il avoit Fâme grande , 
étmt magnifique et libéra). Favori d'un grand 
roi , il avott à sa disposition tous les trésors 
à dépenser , et toutes les pierreries de la cou-^ 
renne d'Angleterre pour se parer. »\Buckin— 
^ham amena avec lui la plus belle jeunesse 
des trois royaumes. Les François peu jaloux, 
les Françoises nées galantes , virent avec un 
égal transport arriver cet essaim folâtre et 
brillant. Bientôt tous ces cœurs furent d'in- 
tdligence : les plaisirs it»rmërent des liaisons 
que Ricuelieu œ vit pas sans ombrage. L'air 
suffisant de Buckîngbam l 'avoit déjà dioqué. 
L'amour qu'il affecta ensuite pour Anne 
d'Autriche , et qu'il fit éclater follement, 
acheva d'indisposer conti^ lui le ministre et 
les gens les plus sensés de la cour. En effet , 
non-senlement Buckinirbain se présenta en 
Qomme qui veut plaire, mais il parla et ac- 
compagna sa déolaratien des imprudences 
ordinaires à la passiwi. Tout le monde , le 
roi Hiii^meme , s en aperçut , et il en conçut 
des .soupçons contre sa jeune épouse. Ricfae- 
iieu , pour OMnpkire à son maître , et aussi 
poor satisfaiipe à son aversion personnelle , 
ilomia des mortifications à l'ambassadeur. 
Celui-ci , par ses plaintes , soule»va contre le 
Cardinal toute cette jeunesse , fâchée d'être 
traversée dans ses amuseaiens : on oublia 
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ue le prélat n'étoit si délicat sur Phonnear 
s daines que parce qu'il étoit lui-même 
amoureux de la reine ou de la veuve du con- 
nétable de Luynes , devenue duchesse de 
Ghevreuse. On le regarda comme le tyran des 
sociétés , le perturbateur des plaisirs ; deux 
travers peut-être les plus odieux qu'on puisse 
donner entre jeunes courtisans. La haine 
qui en résulta ue s'exhala pas en vains dis- 
cours : elle resta dans les cœurs , et donna 
plus d'activité à l'exécution des projets que 
Tambition forma contre lafortune du cardinal. 
[1626J La première occasion dans laquelle 
éclatèrent ces passions de haine et d'ambition 
réunies fut encore un maHagé. On doit se 
rappeler la jalousie du roi contre son frère; 
Ornano , comme oïl l'a vu , l'augmenta en- 
core en excitant Monsieur à demander l'entrée 
au conseil , dans l'espérance d'y avoir place 
lui-même. L'ambition du colonel fut suspen- 
due par la prison , mais non pas réprimée. Le 
cardinal n'eut pas plutôt en main l'autorité , 
que , pour plaire à Gaston , il lui fit rendre 
Ornano , non en qualité de gouverneur, l'âge 
du prince n'admettoit plus ce titre , mais en 
qualité de chef de sa maison. A peine le co- 
lonel fut-il revenu auprès de Gaston, que les 
sollicitations du prince , pour être admis à la 
counoissance de l'administration, reCommen^ 
cèrent. On sentit d'oiipartoient ces instances; 
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et le cardinal opina dans le conseil h donner 
au colonel le bâton de maréchal de France , 
conune une dernière grâce qui devoit pour 
toujours mettre un frein a ses prétentions. A 
cette occasion , Yialart , évêque d' Avrauches , 
historien du cardinal et son contemporain , 
reniarque une chose qui peut servir à expli- 
quer la conduite de Richelieu en d'autres cir- 
constances : « C'est qu'à l'égard des seigneurs 
à qui leur naissance ou leur mérite pouvoit 
permettre des prétentions, il avoitpour sys- 
tème de leur accorder au— delà même de leurs 
droits et de leurs espérances ; mais aussi , une 
fois comblés , s'ils ne se contentoient pas , si , 
au lieu de reconnoitre s^s services , ils s'éle- 
voient contre lui , il les traitoit sans miséri- 
corde. » • 

L'infortuné comte de Chalais , maître de la 
garde*robe , éprouva le premier cette rigueur 
inexorable. Petit-fîls du maréchal de Montluc, 
issu de l'illustre et ancienne maison de Tal- 
leyrand-Périgord , à la fleur de son âge , 
jouissant de la faveur du roi et d'une belle 
charge à la cour, il auroit.pu se faire un sort 
digne d'envie , si y ami trop ardent , et amant 
trop tendre , il ne se fût passiofiné pour dç3 
projets bizarres , dont la réussite ne pouvoit 
lui procurer aucun avantage personnel. L'in« 
Irigue qui conduisit Chalais sur l'échafaud 
ressemble à ces événemcns de famille dans 
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lesijiiels se rnéteut les voisiifs , 1^ élmigvrs , 
et jusqu'aux valets. Par milice , par caiTosit4f 
ou par un zëieiucoasidéré , as eicamiiieBt les 
^marche» et les jugent mal , recueillent les 
rjTrôpos et les rapportent altéras ou chaînés ; 
ils font par là, d'une bagatelle, tn» «ffaire 
importante qui expoise laiortnne , l^hotmeor , 
-et quelquefois la vie des personnes ^compro- 
mises. Ainsi dans cette malheorenae^venitare, 
à c6të des premiers de Tétat, en vit figorer 
des gens obscurs , de condition servîle , des 
duelristes , des fennnes'àjBîch^ , et tme mul- 
titude d*intrifi;ans , qui furent éloignés avec 
mépris , pendant qu'une tête illitstre payoit 
pour tous les autres. 

La reine mëre vouloit marier Oaston son 
fils à mademoiselle de Montpensier , ia plus 
'belle et la plus riche personne de la cour. Le 
ïprince , trop jeune pour sentir Tutilitë d'un 
étdl>lissement , en etoit même détourné par 
la plupart de Ms courtisans , qui se flattoient 
de le conduire plus à leur gre dans la dissi-* 
'pation d'une vie libre, que quandil sereitdans 
les chaînes d'une femme aimable. Louis XIH 
'auroit aussi voulu pouvinr éloi'gner cet ky«^ 
men : Fidée dé voir une postérité à son frëre, 
pendant qu'il n'en «voituas, le fakoitisé(5lier 
de jalousie , et on lui en Vit quelquefois verser 
desiarmes. Par la crainte d'être moins consi-* 
dérée lorsque son beau^-'frëre aaroit des en-« 
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fans , k jeane reine tèchoit d'empëcfher ce 
manâge. ËUe aveit pont* «unntendante de sa 
niaisoB Marie de R^aii«-Montbazon , ?eaye 
«la connétable de Lmjrtes , remariée au dnc 
de Cfaerreiise , ^re du duc êe Oaise, et qui , 
presque aussi jeune qu'Anne d'Autriche , 
vire, passionnée pour les plaigifô , passionnée 
pour la domination , étoit plus capable de 
conseiller solon son goèt et ses intérêts que 
selon la raison/ La reine mère lui faisoit quel- 
quefois sur ces objets des reproches qu'éHe 
souffiroït i3Enpatiemment ; et ne fi&t-ce que 
pour mortifier celte princesse , et avec elle 
tontes les femmes de la vieille cour qui criti- 
quoient fa jeune , elle confirma %a maîtresse 
dansl^ntention de'&ire manquer ce mariage. 
Elle eut soin de feii^ à cet é^ard la leçon k 
toutes les subahemes 'de sa dépendance , qui 
ne parioiient d'autre chose k la reine jour et 
nuit : il y eneut même qui eurent la hardiesse 
de lui dire qu'elle avoit intérêt à fiaire rester 
Monsieur libre , parce que , si le roi ,^ont la 
santé étoit très— foible , venoit à mourir sans 
enfans , elle pourroit épouser son beau-frère. 
Enfin, Omaoo et quelques personnes honnêtes 
de la Cour de Gaston , aésiroient que ses 
mœurs fussent garanties par le mariage ; mais 
le maréchal souhailoit que ce fût avec une 
princesse étrangère , dont l'alliance eût pu 
faire espérer des secours de troupe» et d'ar-^ 
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gent, en cas de besoin. A ces obstacles sp joi- 
gnpient la prétention de la comtesse de Sois— 
sons^ qui vouloit iiiademoi selle de Mo^atpen- 
sîer pour son fils , et bien des dépits secrets , 
des jalousies de famille quirendoient les plus 
indifférens attentifs à l'issue de cette aflaire. 

Tel et oit réiat de la cour , lorsque le maré- 
cbal d'Orçano fut arrêté une seconde fois à 
Fontainebleau ', le 4 mai. Son crime , comme 
la première , étoit de suggérer toujours à 
Monsieur de nouvelles demandes , po\ir qu'à 
la fin on lui accordât l'entrée au conseil : on 
Taccusa aussi d'inspirer au prince de l'éloi- 
gnement pour son mariage avec mademoiselle 
de.Montpensier. .Ce coup d'autorité excita une 
prodigieuse fermentation dans les esprit s déjà 
échauffés. Gaston pleura , fit de grandes me- 
naces , alla porter ses plaintes à son frère y 
qui récouta tranquillement , le caressa , et 
calma , par des promesses , son premier em— 
'portement : mais les courtisans parurent 
prendiy beaucoup plus à cœur que lui l'af- 
front fait à l'héritier de la couronne ; et la 
première résolution- que prirent les amis du 
maréchal , fut de travailler à perdre Riche- 
lieu., comme l'auteur du malheur d'Ornano , 
et le seul intéressé à le perpétuer. 

Quant au cardinal, pendant que.sa fortune 
et son crédit excitoient tant d'envie , il n'étoit 
point sans alarmes pour l'une et pour l'autre , 
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et même pour sa vie. A l'égard de sa fortune , 
il se plaignoit au nonce Spada , qui paroi t 
être entré bien avant dans sa confiance , que 
la récompense de ses travaux n'avoit été jus- 
qu'alors qu'une petite abbaye ; et , qu'accablé 
de dettes , s'il venoit à quitter le ministère en 
cet état , il seroit obligé de se cacher pour se 
soustraire à la poursuite de ses créanciers ; 
« Mon crédit, disoit-il , n'est pas mieux éta- 
bli : placé entre la reine mère et son fits, tous 
deux diamétralement opposés sur l'article du 
mariage de Monsieur, j^ai t-outes lespeine!^ 
imaginables à diminuer la répugnance de l*un, 
et à modérer l'empressement de Tautre. II 
s'en est peu fallu que , dans cet embarras , je 
n'aie perdu les bonnes grâces de tous les 
deux. » Le roi surtout , au moindre penchant 
qu*il apercevoit dans le prélat pour les senti- 
m<>ns de sa mëre , s'imaginoit qu'elle avoit la 
préférence dans son esprit. Il en concevoit 
de l'oiiibfage ; et , dans un de ses moinens de 
soupçons , conseillé par quelques jeunes fa- 
voris , il fut prêt à relegueVle cardinal à Rotne» 
A l'égard du danger de la vie , il est certain 
qu'il en courut alors un très— pressant. On 
avoit persuadé à Monsieur que c'étoit Riche- 
lieu qui l'cmpcchoit d'avoir vm libre accès 
auprès de son frère , et d^en obtenir les grâces 
qu'il désiroit ; que , si le cardinal n'y étoit 
plus, Gaston deviendroit tout puissant par 
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l'ascendant qu'il prendroit sur le roi ; qu'il 
falloitdonc s'en défaire, et que Louis, fatigué 
de la tyrannie du prélat , ne seroit pas fâehé 
qu'on l'en eût débarrassé , ets'apaiseroit aisé- 
ment. Dans cette supposition, une troupe de 
jeunes gens forme le cotnplot d'aller «sscusi— 
ner le cardinal à Limours , maison de CÊott» 
pagne peu éloignée de Fontainebleau , où il 
se retiroit qu^quefois. Chalais devoit^porter 
le premier coup et fuir en Hollande , jus<pi'4 
ce qu'on eût détenu du roi son pardon. Pressé 
peut-être de quelques rémoras , il dit son 
secret au commandeur de Yalencé. Gelui-cî 
lai en fit honte, et lui rendit le servioe d'en 
avertir le cardinal , comme de la part de Glia- 
lais. Soasprétextede.vouloir4iner àLân^urs, 
dit-41 au prélat , Monsieur e.nyerra «es offi* 
ciers , qui s'empâteront de la inaisoii; quand 
il sera arrivé lui-même , on élèvera une que^ 
relie , dont -on profitera pcHir eonsoRuaerl en- 
treprise. Kichelieu eut peine ii croire ce pro* 
jet ; mais il n'to douta plus, 'Ouant il vit 
arriver des le matin l'espèce ée garnison 
annoncée. Aussitôt le cardinal monte en 
carrosse., court à Fontainebleau où étoit Gas- 
ton , pénètre jusqu'à lui , se présente hardi- 
ment , et lui^it que , dans le dessein oti étoit 
son altesse royale de prendre un divertisse- 
ment dans sa maison, il auroit été flatté 
qu'elle lui eût accordé la satisfacUon d'en 
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faire les honaeurs ; mais que , puisqu'elle 
veut j être libre, il la lui eëde. Ce peu de pa- 
roles prononcées , le cardinal n'attend pas la 
répoDse , salue , se retire , et laisse Monsieur 
et ses cooiplices bien confus; 

Effrayé d'une si noire entreprise, Richelieu 
tâchad'en approfondir les motifs; Il interrogea 
plusieurs personnes, chercha des indices dans 
ia famiUe de Chalais , avec laquelle il entre^ 
tenoit des liaisons d'aimitié , et le questionna 
lui-même. Il obtint plus d'excuses que d'a- 
veux , assez cependant de ceux-ci ^ pour ar- 
racher du coupable des paroles de repentir , 
et être en droit de lui prédire un sort funeste , 
s'il se mâloit davantage d'intrigues : vaines 
menaces pour un jeune homme également 
enthousiaste d'amour et d'amitié. Il aimoit 
madame de Cfaevreuse ; celle-ci détestoit le 
cardinal , qui , par jalousie , dit-on , avoit 
traversé ses liaisons avec le duc de Buckin-^ 
gham ; elle témoigna à ce jeune homme assez 
de complaisance pour lui inspirer sa haine , 
et l'engager dans sa ven^ance contre son ty- 
ran. Chalais s^ portoit aussi pour ami sans 
réserve du cheval ierdeVendôme, grand -prieur 
de France , qui l'avoit gagné , en s'om*ant à 
lui pour second dans une querelle. Or, le 
grand-prieur professoit une inimitié publique 
contre Richelieu , qu'il accusoit de détourner 
les grâces que le roi vouloit verser sur sa mai- 
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•on. Il avoit engdgë dans son mécontente- 
ment le duc de "Vendôme son frère, gouver- 
neur de Bretagne, fils naturel, comme lui , 
de Henri IV , et il souffloit sa haine h tout ce 
qui l'approchoit. Ce fut , en efifet , la passion 
seule qui enfanta la conspiration dont ii s'agit . 
On y voit, à la vérité, paroître un aeeut 
d'Angleterre et un abbé Scaglia , ambassadeur 
de Savoie; mais il faut les regarder moins 
comme des représentans politiques , qie 
comme des ministres de haine : le premier , 
instrument de Tanimosité de Buckingham ; 
le second, caractère^altier, ennemi personnel 
de Richelieu , et qui se vantoit « d'être le seul 
Mardochée qui ne fléchissoit par le genou de- 
vant ce superbe Amanj. » 

Voyait une ligue si formidable, à la teie 
de laquelleétoientle frère du roi et une partie 
de la famille royale, le cardinal prit ou fit 
semblant de prendre le dégoût des affaires : 
ii sç retira à Limours , et de là il envoya sup- 
plier le. roi de le décharger du ministère. 
Richelieu avoit eu smin auparavant d'appren- 
dre à la mère et au fils ce qu'il savoit de cette 
affaire , et il se doutoit qu'iU se ^rouveroient 
bien embarrassés à débrouiller seulsce chaos : 
» aussi lui ordonnèrent-ils' de revenir; et sans 
doute il profita du besoin qu'on avoit de son 
secours pour faire ses conditions, et régler 
la conduite à tenir dans la suite. 
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£d conséquence , le roi annonce le dessein 
d'aller passsr l'été à Biois. Sous ombre de 
confiance, mais en effet pour éloigner le 
comte de Soissons de ses complices, il le 
crée chef du conseil qui devoit rester à Paris. 
Le grand-prieur suit la cpur, fiai té de l'es- 
pérance qu'on lui donne qu'après quelques 
arrangeznens il aura l'amirauté qu'il désiroit. 
Tout habile qu'il étoit , il se laisse si bien 
persuader , qu'il conseille au duc son frère de 
quitter la Bretagne , et de venir à Biois oii le 
roi désiroilj le voir. Comme le duc montroit 
quelque défiance , Louis répondit au gran^^- 
prieur, qui lui faisoit part des craintes de 
son frère : « Je vous donne ma parole qu'il 
peut me venir trouver , et qu'il n'aura non 
j)Ius'de mal que vous. »• Sur cette parole le 
duc arrive, et,. eu effet, le sort des deux 
frères devint égal , car ils furent arrêtés tous 
deux le premier juin , et conduits au château 
d'Amboise, 

Après quelques jours employés à chercher 
auprès des prisonniers des lunaièrés qu'ils ne 
donnèrent pas , le roi partit pour la Bretagne, 
sous prétexte que la captivité du gouverneur 
pouvoity causer des. mouvemens^ mais c'é— 
toit plutôt dans le dessein d'éloigner de la 
capitale Monsieur et ses adhérens , afin qu'é- 
tant à. l'extrémité du royaume , investi de 
troupes, sans facilité pour ses relations, il 
X. 18 
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fàt contraint de se plier à ce qu'on, -eiigeroit 
de lui : mais , sans violence , Rickelicu en 
YÎnt k bout par la persuasion. 

Au commencement de la prison d'Ornano, 
Gaston montra beaucoup d'ardeur pour sa 
liberté. Il se chargea lui-même des démar- 
ches et des instances. Ce zële se ralentit in- 
sensiblement ; et , quand le cardinal s'aper- 
çut que le prince commeaçoit à prendre cette 
affaire moins a cœur , il lui fit insinuer qu'il 
devoit s'en décharger sur quelque personae 
de confiance avec qui on traiteroil. Cet expé- 
dient plut au parti , et on indiqua le président 
Le Coigneux, à qui Gaston remit la conduite 
de cette négociation. A peine est-il choisi, 
que des gens , dans la confidence du cardinal 1 
font entendre au président qu'il peut rendre 
un grand service à l'état, en inspirant à 
Monsieur plus de soumission aux volontés de 
son frère. Pair ce moyen , d'un homme établi 
pour soutenir les intérêts d'Omano, qu<^ 
Monsieur lui remettoit en main , le cardinal 
en fit un instigateur de ses propres résolu- 
tions ; et cette espèce de trahison , que Gas- 
ton découvrit et dont il se plaignit toujours y 
fut cependant toujours , dans la suite , em- 
ployée contre lui avec succès. Dans les con- 
iérences que Iç ministre eut avec le prési- 
dent , il insista principalement sur la docilité 
de Monsieur y et lui. laissa entrevoir qu'elle 
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dîsposeroît lé rcH en fayear du prisonnier. 
Le Coignenx ût passer à Gaston ces promes-* 
ses y avec les insinuations capables de leur 
donser du poids ; de sorte que Richelieu 
étoît à peu près sâr de ses opérations , quand 
la cour arriva à Nantes les premiers jours dt 
juillet. 

On y yit avec étonnement joindre les fétet 
de rhjaieii au lugubre appareil d^un jug^ 
ment criminel. RogH- de Oramont *, comte 
de Leuvigni , coimdent jusqu'alors de ChsL'^ 
lais y brouillé en ce moment avec lui par mite 
d-inirigaes amoureuses , et Jnen&ce de mau» 
vais traitemens par quelques personnages in* 
fiueas de la cabale, s'imagine n'avoir d'au« 
très moyens pour s'y soustraire , que de M 
mettre aojiis la protection du cardinal , et lui 
raconte tout ee qu'il savoit des projets vrais 
ou &u« du maître de la garde-robe. Il avoil 
impliqué dans sa déposition i>eauc<Mip de 
perseaaes des premières de la cour ; mais le 
seul Chakns fut arrêté. Louis XIII , de la 
plnsgrandeiraiîtié pour ce favori, étoit passé, 

*llétdit ffère Oftdet'd^Aotoine III. doc de Cra- 
ment 9 deyenu maréchal de -France , Tun des plus 
i*imahles seignears de la cour galaoïe de Louis XIV, 
et frère consanguin du comte de Gramont, Phi- 
libert, également célèbre pour son esprit, «t le 
héroi scandaleux des Mémoires du ($omte d'^Hamil- 
ton , dont U nvoii épdusé k flcuu*. 
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comme il lui arriva plusieurs fois dans sa vie, 
à la plus forle haine. Ou lui àvoit persuadé 
que Cbalais le détestpit; que , dans l'exercice 
de sa charge, il ne pouvoit s'empêcher de 
laisser échapper des gestes méprisans, et que, 
dans le plan de la conjuration qui devoit le 
faire déclarer inhabile au mariage et faire 
passer son trorié -et sa femme à JVI'onsièur, 
Chaîais.s'étoit réservé le soin de s'assurer de 
S0. personne. La légèreté de ses propos, la 
témérité de ses desseins , et des railleries in- 
de'centes sur le roi , trouvées dans des lettres 
qu'il écfivoit à la duchesse de Chevreuse, et 
qui furent saisies , donnèrent du poi^s à ces 
imputations. On l'accusoit encore d'avoir 
engagé Gaston à des'^éclats qui auroient pu 
devenir très -préjudiciables à la. paix du 
royaume, commie de quitter la cour, dé 
se retirer à la Rochelle, et de soulever les 
huguenots ; d'avoir tramé une intrigue pour 
lui procurer une retraite à Metz , et une au- 
tre pour lui faire livrei: la Bastille ; d'avoir 
conseillé au duc de Montmorency de se lais- 
ser battre par les Rochellois; enfin de s'être 
appliqué sans relâche à nuire au cardinal , et 
d'avoir armé contre lui une cabale des per- 
sonnes les plus distinguées de la cour. Le 
ministre employa dans cette affaire reflrayaiit 
procédé dont il ne fut pas l'inventeur, mais 
dont il se servit plua qu'aucun autre , de faire 
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instruire 1« procès de Ghalais par une com- 
mission. Elfe fut composée de conseillers 
d'état 9 de maîtres des requêtes , de conseil-r 
lers «u parlement de Bretagne , présidés par 
MÎQhel de Marillac, garde des sceaux. Les 
amis du cardinal répondirent qu'il avoit pris 
ce biais pour ménager l'honneur des familles , 
et afin que les noms des accusés ne restassent 
pas notés dans les greffes d'un tribunal ordi- 
naire; mais le public crut qu'il' n'avoit pris 
cette voie que pour être vengé plus prompte-^ 
ment et plus sûrement. 

Lçs procédures furent précédées par une 
démarcne bien ^nguliëre de la part du car«- 
dinaL II alla dansla prison , et interrogea lui- 
ménije Chalais. On ne sait ce qui se passa dans 
cette eatrevue. Les écrits publics en faveur 
du prisonnier portent que Kicbelien lui pro- 
mit sa^râce , s'il conveooit des griefs dont 
on Taccusoit., et que , dans cette esjpérance , il 
avoua des choses fausses , qu'il retracta sur 
réchafaud. Les partisans du cardinal disent , 
au contraire, que ce fut par pitié qu'il se 
chargea de tirer la vérité de ce jeune homme 
qu'il aimoit ; qu'il auroit obtenu sa grâce, si 
ses aveux avoientété sans réserve , et qu'il \i% 
fut puni que parce qu'il dissimula , dans oet^ 
espèce de confession, des faits dont on trouva 
des preuves. 

A la première nouvelle de Temprisonne- 

18. 
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aient de Gbabûs., Monsieur aToit yoqIu fuir. 
Le Goigneux,, insnpiré par le minière , le re- 
tint. Le )eupe prmoe alla solliciter la ^âce 
t(u,prisonniei: avec toute l'ardeur de son â^: 
il pria, conjura, liienaça» « Mais avec trois 
conserves , dit te^mintstre au nonce Spada, et 
deux prunes de Gènes, je chassai toute Ta- 
jnertume de son cosur. » An reste Rtob^ea 
étoit éloquent, et Ton conçoit quelle impres- 
éion devoit faire ifur un adolescent lediacours 
d'un homme grave , qui, armé de Tamtorité, 
lui représentoit ses devoirs les plus sacrés, et 
l'attachement qu'il devoit à sa mère, 'à son 
frère , à son roi ; qu'il lui remontroit et qu'il 
«voit risqué en s'associant à des rebelles , en 
sç rendant leur protecteur et leur ohef^ et ce 
^uele roi étoit en droit et en pouvoir de fiiure, 
comme de -le priver de ses bonnes grâces, loi 
retirer ses biens , le réduive k l'état de parti- 
culier y et 4e renfermer mèûïe\ s'il ne con- 
sultoit pas plus son «mitie que sa justice. An 
lieu de ce traitement trop mérité -, on lui of*- 
froit une épouse jeune et belle, avec trois 
cent mille .écus de reiite , un apanage déplus 
d'un million , «c^ tous les honneurs dus â sa 
naissance. Il n'en falloît pas tant : nprës quel- 
<ques combats, «dans lesquels , disoitOaston^ 
j e me suis défendu «omme un lion , i» il suc* 
eomba; les protégés furent abandonnés, et 
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le 5 «o&t il ^oafla mademoiselle de Mont«- 
pemier. 

Ornano à Vincennes , et Clialais à Nantes, 
^fnreot ce mariage par le bruit du canon 
qui retentit sarJeurs têtes. Le maréchal s'écrÂ 
dovloul'eiiaeaient : « O cardinal, que tu as 
de pouvoir ! » Chalais ne dit mot, et atten^ 
doit tristement le sort que cet événement lui 
annonçoit ; il y étoit de] à préparé par le trai- 
temeitt -qu'il épronvoit dc<puis le premier du 
mo» : on l'avoit mis an cachot. C'est de là 
qu'il fiotàmené le 1 1 devant les commissaires. 
On ne sait ce quHls lui demandèrent , sMl y 
eut des témoins , et s'ils furent confrontés ; 
car il ne reste aucun détail de cet étrange 
procès, doiït les pièces ont été en levées et soujs^ 
traites à la connoissance du public. Les uns 
disent qu'il prononça sur l'échafaud ces pa- 
roles : « Ce n'est pas là ce qu'on m'avoit pro- 
mis ; maudit cardinal , tu m'as trompé ! )» 
D'antres assurent qu'il dit expressément : 
« Gen'cst pas sur l'espérance qu'on m'a donnés 
-de ma grâce que j'ai avoué , mais parce qu<e 
la conviction étoit entière. » Dans ce chaG^ 
de contradictions , tout ce qu'on peut aper- 
cevoir de certain , c'est que , si (Chalais fut 
<!ondaHrtié justement , il le fut très-iilégale- 
ment. Sa sentence , rendre le 19 , fut exé- 
cutée le même jour. Les efforts de ses amk 
pour différer sa mort, dans l'espérance d'ob» 
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tenir sa grâce , ne firent que prolonger soa 
supplice : ils ayoient fait cacher l'exécuteur; 
mais on prit un criminel inexpert dans* ce 
métier , qui donna trente-cinq coups avant de 
pouvoir séparer la tête du corps. 

Des coi^plices ,' les uns quittèrent la cour, 
les autres furent exilés en différens endroits. 
Le comte de Soissons ^^^ai s'étoit déjà sauvé 
sur la frontière , oii il attendoit Tévénement, 
ob t i n t permission devoy ager hors d u royaume. 
Madame de Chcvreuse eut ordre de se retirer 
dans sa maison de Dampierre en Lorraine ; 
et on crut remarquer , dans la peine que le 
cardinal lui fit infliger, l'indulgence de quel- 
qu'un qui punit ce qu'il aime. JLa jeune reine, 
]>our avoir été seulement impliquée dans les 
délations , essuya une mortification sensible. 
Louis XÏII la fit comparoitre en plein con- 
seil , et lui reprocha, avec un sourire amer , 
qu'elle aVoit voulu avoir un autre mari. « Je 
n'aurois pas assez gagné au change , » répou- 
dit-elle dédaigneusement. Mais elle pleura 
abondamment , et conserva une violente ran- 
cune contre le cardinal , qu'elle supposa lui 
avoir attiré cette scène désagréable. 

Quant, aux prisonniers , Oraano mourut à 
Vincçnnes , en septembre , presque subite* 
ment. On' soupçonna l'emploi du poison ; 
mais le rapport des médecins constata le 
contraire. Le maréchal protesta , en recevant 



[1626] LOUIS xm. ai3 

les sacremens, que jamais il n'avoit rien tenté 
contre la personne daroi ni le bien de l'ëtat ; 
mais que , voyant le cardinal s'emparer de 
l'autorité , il avoit tâché d'en tirer une petite 
part pour Monsieur. Le duc de Vendôme fit. 
tous les aveux qu'on lui prescrivit , et sortit 
de prison , mais dépouillé de ses gouireme- 
mens , et avec une modique pension , qui ne 
lui laisSoit que le moven de voyager obscu- 
rément. Lie grand 'pneur son frère mourut 
dans les fers , n'ayant jamais voulu rien avouer 
de ce qu'on exigeoit^ protestant , au con- 
traire ydeva#tle saint-sacrement, qu'il n'étoit 
aucunement coupable ,. à 'moins que ce ne 
fut un crime d'avoir travaillé à dissuader 
Monsieur d'épouser mademoiselîe de Mont- 
pensier. .On porta aux cours d'Angleterre et 
de Savoie des plaintes contre les ambassadeurs 
qui s'étoient mêlés de cette affaire ; la pre^ 
miëre n'en fit pas grand cas ; et peut-»étre 
cette négligence affectée attira-»t-elle à ce 
royaume les troubles que Richelieu est soup- 
çonné d'y avoir fomentés. La cour de Tun'n ^ 
après avoir inutilement tenté de défendre 
l'abbé de ScagUa , eut la complaisance de le 
rappeler. On compte entre les disgraciés le ^ 
duc de La Valette , le prince de Marsillac , 
le commandeur de Jars 9 beaucoup de sei- 
Tieurs , jusqu'à Baradas , le favori du roi. 
Il étoit né en Bourgogne , gentilhomme, et 
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fut d'abord page de la petite écurie. On ne 
sait coiafDent Baradas vint à bout de plaire à 
Louis XUI ; mais il y réussit tellemeut , cpe 
ce prince ne ponvoît se passer de sa côm- 
paenie : il étoit même jakràx des politesses 
qu on pouvmt faire à son favori , et Touloit 
qu'il n'acceptât rien d'autre perBonne-que de 
lui. En six mois il le fît premier écuyer , pre- 
mier gentilhomme de la chambre , capitaine 
de Saint-Germain , et Hentenant de roi en 
Champagne. £n moins de temps encore on 
lui ôta tout ; et des débris de sa grandeur , à 
peine lui re^a-t-il de qttoi paji^ ses dettes : 
de sorte que , pour signifier une grande for- 
tune dissipée aussi i)iy>mptement qn'acqui^ , 
on disoit enproyerbe ijbriune de JBanuUis, 
Il étoit peu s6uple, peu complaisant , et mon* 
troit .trop ouvertement son dégoât pour la 
vie molle de la couir , surtout pour les ama- 
semens puérib de Louis XIIL On dit^nssi 
qu'il étoit fier et peu endurant , et qu'il eot 
un jour la hardiesse de faire un apipel aa 
marquis de Souvré , en présence du. rai , ce 
qui occasionna sa dis^ace ; Inais ia véritable 
cause , c^estque^ voyant la répugnance du 
monarque à soidfrir le mariage de son Irère, 
en bon courtisan , il Conseilla à son maître 
de ne le pas permettre : par là il ^se trouva 
lié avec la cabale contraire à Richelieu , quoi- 
4|u'ii liât ennemi personne) de Chalaia son 
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rival de favent, Louis XIII fat quelque temps 
saos rëvëier au cardinal la conduite de son 
favori : mais enfin , dans un moment d'hu- 
meuF , ce secret lui échappa ; et le ministre, 
qui u'avoit pas pu jilier ce jeune homme k 
dépendre de lui , et qui voyoit dans son ca- 
ractc^l^ altier un ëloignement invincible pour 
iasoamission, lé fit congédier. Baradas s'étaut, 
quelques années après , présenté à Louis XIII 
qui pîassoit par sa province , le monarque le 
reçut bien , et lui permit de le suivre : mais , 
sur quelques signes d'humeur du cardinal , il 
ae voulut pas courir les risques que cet avis 
indirect lui faisoit pressentir : il disparut de 
kcour et alla chercher du service chez Tétrau- 
ger , oh sa valeur seule , sans considération 
de ce qu'il avoit été , l'éleva aux grades mî- 
Htaires. 

Pour une faute moins. directe contre Ri- 
chelieu que celle de Baradas , le chancelier 
d'Aligre perdit le& sceaux. Au moment de 
Temprisonnement d'Omano , il fut rencontré 
par Gaston , qui lui demanda vivement pour- 
quoi on arretoit le maréchal : il répondit 
avec timidité , en s'exCusant , qu'il n'avoit pats 
participé à cette révolution. Richelieu , ia-^ 
struit de ce propros, dit s « Quand on a Thon- 
aenr d'être admis au conseil du roi , on doit 
en soutenir les décisions avec intrépidité, 
quand aa&ne on auroit une oj^inion diffia^ 
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rente; » et il fit 6ter les sceaux à d'Aligre. 
Oa fit au même temps une grande réforme 
<lans la maison de la jeune reine ; plusieurs 
de ses femmes furent congédiées ; Teotrée de 
l'appartement , même aux heures du cercle, 
fut interdite aux hommes , quand le roi n'y 
^toit pas présent; on établit une étiqu^e sé« 
\ëre, trës'gênante pour les plaisirs. Enfin le 
monarque , pour préserver à l'avenir.. son mi- 
nistre du danger qu'il avoit couru à Lîmours, 
iui donna une garde de mousquetaire», et la 
ville de Brouage pour place de sûreté. 

Siriy^ après uous avoir fourni cet assem- 
blage de faits ,- qui laissent certainement en- 
trevoir des fautes ou au moins de la 'mala- 
dresse de la part des personnes punies , essaie 
de les disculper, et prêle au cardinal , sur de 
simples conjectures , comme il l'avoue lui- 
même, une méchanceté noire, et en fait 
naître la discorde de la maison royale et le 
malheur des familles. Selon lui, le prélat, 

Ïar ses émissaires, encoiirageoit le maréchal 
'Ornano à faire des instances pour ouvrir à 
son élève l'entrée du conseil , et en même 
temps il alarmoit le roi sur l'aiiibition de son 
frère , et Texcitoit à la réprimer. D'un côté , 
il faisoit entendre à la reiqe douairière qu'elle 
ne devoit pas trop se mêler du ministère, 
de peur de donner de l'ombrage à son fils ; 
•et de l'autre , il engageoit le rei à la consul- 
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ter, afia que , la trouvant circonspecte et 
froide à donner sou avis , il se confirmât tou- 
jours de plus en plus dans ridée.oii il étoit 
qu'elle ne s'embarrassoit pas de la prosj^rité 
de son royaume, et qu'elle aimoit Gaston 
plus que lui. Enfin , il restoit à Louis de l'es- 
lime pour le grand-prieur, de l'amitié pour 
le duc de Vendôme , de la tendresse pour sa 
jeune épouse, qui n'avoit jamais travaillé 
qu'à lui plaire y du goût enfin pour nombre 
d'officiers qui le servoient bien , pour des 
jeunes gens qui avoient été élèves avec lui, 
et pour des gens plus âgés , qu'on l'a voit ac- 
coutumé à considérer. Pour effacer dans le 
cœur du monarque tous ces sentimcns à la 
fois , le cardinal , dit toujours Siri , suggère 
au grand-prieur de demander l'amirauté : 
de cette demande il prend occasion de repré- 
seuter au roi que la famille des Yendômes 
a des desseins dangereux; que le duc de Mer- 
cœur s'étant attribué, pendant la ligue , des 
droits sur la souveraineté de la Bretagne , le 
duc de Yendome , mari de l'unique héri- 
tière de Mercœur, travaille à les faire revivre , 
et que c'est pour les appuyer que le grand- 
prieur, brave guerrier et profond politique , 
demande l'amirauté ; que les Yendômes se 
sont déjà ménagé l'appui des buguenpts , en 
souffrant que Soubise s'emparât du fort de 
Blavet, gage de leur union. Sur ces observa- 

X. 19 



ai8 HlSTOiaE DS FRANCE. [162Ô] 

tions , Louis XIII trouve bon que l'oa arrête 
ses frères. Richelieu se âattoit que, pour sor- 
tir de prison , ils diroient ce qu'oa voodroit ; 
mais , comme l'un nioit .constammeut les 
projets chimériques qu'on lui imputoit , que 
l'autre ne faisoit que des aveux forcés, d'où 
on ne pouvoit tirer des preuves convaia- 
cantes , le ministre se trouyoit fort embar- 
rassé , lorsque l'imprudence du courte de 
Cbalais lui fournit des armes sur lesquelles il 
ne coQiptoit pa». 

Ce jeune homme , personnellement piqué 
contre Richelieu, qui le traversoit dans ses 
amours et dans la faveur du roi , voyant 
presque tous les courtisans entièrement ré« 
Yoltés contre lui , crut .pouvoir allumer un 
grand incendie , en soufflant le feu que cha- 
cun tenoit caché. Il parla, agit, remua sur- 
tout les gens opposés au mariage de JMionsieur; 
ses démarches , épiées et suivies , donnèrent 
lieu à des découvertes qu'un politique aussi 
rusé que le cardinal n'eut garde de négliger. 
Il mit à profit les conversations , les propos 
vagues, les plaisanteries de société, et jus* 
qu'aux souhaits et aux désirs dont il fit dei 
crimes. Ainsi, il inspira à Louis, qu'il ren- 
dit sombre et farouche , des soupçons contre 
tout ce qui l'environnoit, mère , frère, épouse , 
ministres, serviteurs, et il s'attira exclusif 
vement la confiance du monarque , auquel il 
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persaada qn'il éioit le seul qui n'eût pas d'iu- 
téréls differeas de ceax da roi et de Tétat. 

Plus ces imputations de noirceur sont 
graves , plus elles demanderoient de preuves 
pour être crues , et Siri n'en administre au- 
cune. Il paroit qu'il a ramasse les bruits épars 
que la jalousie enfante souvent contré les per- 
sonnes en place ; qu'il leur a donne »ne liai- 
son et en a formé un corps qu'on doit regar- 
der comme nn roman : car, parce que des 
çvénemens sont favorabîes à un ministre , il 
ne faut pas toujours croire qu'il les a provo- 
qués. Sans charger Richelieu de ces horreurs , 
c*est bien assez contre sa gloire qu'on soit 
obligé d'avouer que sans doute il n'a pas as- 
sez travaillé à guérir Louis XIII de. sa ja- 
lousie; que peut-éire. y trouvant sbn avan- 
tage , il a laissé fortifier cette triste passion , 
en û'écatlant pas les alimens dont elle se 
rppaissoit : il n'en l'esté pas moins certàîn que 
I-ouis Xilî et son ministre ont exposé leur 
réputation, eA substituant des juges choisis 
ariiitrairement et des procédures ténébreuses , 
3UX tribunaux ordinaires et aux formes re- 
çues , qu'un souverain sage ne changera ja- 
mais, à moins que ce ne soit pour faire 
grâce. 

[1626 27] A cette scène tragique Riche- 
lieu 6t succéder un grand spectacle ; savoir, 
l'assemblée des notables ^ composée des dépu- 
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tés du clergé, de la noblesse et du parle- 
ment, présiHés par Gaston : elle s'ouvrit au 
palais des Tuileries, le 2 décembre, et eut 
trente-cinq séances. Le cardinal y parut 
deux fois, et harangua avec une netteté et 
une force qui furent admirées. Pour l'exécu- 
tion des grands projets qu'il méditoit, tant 
au dedans qu au dehors , il falloit des res- 
sources pécuniaires qui manquoient absolu- 
ment , car, suivant le nouveau garde des 
sceaux Marillac, qui fit le discours d'ouver- 
ture, on s'étoit vu contraint les années pré- 
cédentes, avec seize millions seulement de 
recette ordinaire , à en dépenser jusqu'à 
trente-six et quarante. Cependant la sup- 
pression des grandes charges dont les gages 
étoient excessifs , le rachat des domaines 
royaux aliénés à bas prix , la réduction des 
pensions , et la démolition des forteresses in- 
térieures, épargnes politiques que l'on fai- 
soit entrer dans les moyens d'économie qui 
pouvoieut ramener l'équilibre entre la re- 
cette et la d«:pense, et qui tomboient direc- 
tement sur les grands et sur les huguenots, 
avoient besoin d'être protégées par un assen- 
timent qui eût l'air d'êlre national. Pour 
l'obtenir, on témoigna la plus entière con- 
fiance à l'assemblée. Il n'y eut aucune partie 
d'administration dont elle ne prît connois- 
$ance : protection des églises, maintien des 
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édiU sur la religion , police des mœurs , ré«- 
coinpeases pour la noblesse , état militaire , 
justice , commerce, finances : elle discuta tous 
ces objets selon le désir du cardinal. Cepen- 
dant un article , sur lequel on jugea qu'il ne 
seroit pas fâché d'être contredit, rut seul ex- 
cepté. Richelieu proposoit de modérer les 
peines établies contre les criminels d'état, et 
de les réduire à la senle privation de leurs 
charges , âpres la seconde désobéissance : 
l'assemblée , sans égard aux remontrances du 
ministre, pria le roi de tenir en rigueur les 
anciennes ordonnances. On pense que, dans 
cette ostentation d'indulgence , le prélat eut 
deux choses en vue : la première, de faire 
croire que c'étoit malgré lui qu'il avoit laissé 
périr Chalais , victime de la rigueur des lois ; 
la seconde , d'épouvanter ceux qui voudroient 
courir les mêmes risques, en leur montrant le 
glaivede la justice touJ9urs levé sur leurs têtes ; 
mais cette dernière considération ne fut pas 
capable de détruire l'esprit d'intrigue' qu'une 
vieille habitude et de nouvelles circonstances 
entretenoient à la cour. 

[ 1 627] Le mariage de Monsieur avoit d onné 
naissance à une cabale; son veuvage en pro- 
duisit une autre , et fut la pren^ière cause des 
malheurs de la reine mère. Au bout de neuf 
mois passés dans les douceurs d'un hymen 
tranquille, neuf mois qui furent les plus hèu- 
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reux de sa vie , Gaston perdit sa femme : elle 
mourut en donnant le jour à une princesse , 
qui fut la fameuse mademoiselle de Mont- 
pensier. A peine eut-felle les yeux feriiiés , 
que Louis signifia à son ministre qu'il ne 
vouloit plus entendre parler de mariage pour 
son frëre , et qu'il sauroit gré au cardinal des 
mesures qu'il prendroit pour en éloigner les 
propositions. La reine mère , au contraire, 
voyant le roi d'un tempérament foible et sans 
etifans , promené aussitôt ses regards sur les 
cours de l'Europe , y cherche utte épouse ca- 
pable de fixer la légèreté de son fils, et de 
donner des héritiers au trône , et s'arrête avec 
complaisance sur celle de Florence sa patrie, 
oii se trouvoient deux princesses attachées à 
Marie par les liens du sang , et dont l'alliance 
lui faisoit espérer de retenir toujours son pou- 
voir sur l'esprit de Gastort. 

Mais trop ardent pour se contenter d'ob- 
jets éloignés , le duc d'Orléarts pi-end du goût 
pour Marie-Louise de Gonzagufc , fille du duc 
de Nevers , à qui un héritage venoit de donner 
la souveraineté de Mantoue et du Montferrat. 
La jeune reine de son côté veut, ou que son 
beau-frère ne se marie pas , ou qu'il épouse 
une archiduchesse sa proche parente : on met 
sur les rangs une princesse de Bavière, une 
de Lorraine , une de Modène ; et toutes ces 
personnes étoient proposées par les femmes 
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de la cour, qui , sans en être prie'es , se don- 
noient force mouvement , et tàchoient d'in- 
spirer au prince du penchant pour leurs pro- 
te'gëes. Elles rcmiioient ministres, courtisans , 
et ecclésiastiques , qu'elles entratnoient daits 
le tourbillon. « Je ne saui*oiâ mieux les com- 
pât-cr, di^oitàcette occasion Yialart , qu'au 
soleil du printemps , capable d'attirer les va- 
peurs dans les airs , mais non de les résoudre. 
L'ardeur et le mouvement de leurs passions 
ressemble aux efforts d'un torrent impétueux 
qui déracine les arbres. Elles élevèrent en 
effet des tempêtes terribles contre Richelieu; 
mais il soutint leur choc avec fermeté ; et les 
infortunés qui s'embarquèrent sur leur garan* 
lie '(Tinrent sfe briser contré les écueils que 
sa priidence leur opposa. 

L'amour bu là galanterie joua encore son 
rôle dans lesprojets belliqueux de l'évêque de 
Lnçon. Apres avoir scandalisé les catholiques, 
comme il le disoit lui-riiéme, par la paix qu'il 
procura auit calvinistes, il étoit enfin prêt à por- 
ter le coup qu'il méditoit depuis long- temps, 
et à les cha-îser de la Rochelle , leur dernier 
boalevart. Malgré sa dissimulation , son des- 
sein ne leur avoit pas tout-à-fait échappé. 
Une forteresse établie à leut* Jjiorle, entretenue, 
augmentée, munie de troupes plus nombreu- 
ses, leur commerce gêné, contr el'assurancedes 
traités, leur marine affoibliepar des vexations 
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sourdes et des dénis de ju^tice pics qué^ par 
des combats , les provinces voisines remplies 
de soldats , des négociations soutenues avec 
r£spagne et TAngleterre, beaucoup d'égards 
pour ces puissances, afin de leur ôter jusqu'au 
moindre prétexte de secourir les religionnai-- 
rcs, tout cela leur annonçoit une attaque ré- 
fléchie, à laquelle il leur seroit bien diâicile 
de résister ; aussi n'omettoient-ils rien pour 
tâcher de détourner l'orage , ou de le rendre 
moins dangereux. 

Outre une petite guerre qu'ils entreten oient 
toujours dans le Languedoc, la Guienne, le 
Poitou et les Cévennes , ils avoient des émis- 
saires dans toutes les cours ; émissaires pleins 
d'ardeur, qui sollicitoient des secours avec le 
zèle qu'inspire une religion à sauver. Ils 
échouèrent en Espagne , oii le cardinal sut 
persuader que, si Philippe lY se refusoit à 
leurs instances , la France le laisseroit jouir 
tranquilement des conditions d'un traité qui 
lui donnoit de grands avantages dans la Val- 
tel ine. Richelieu fît même si bien valoir la 
cause du catholicisme , qu'il forma une ligue 
secrète avec l'Espagne pour se procurer des 
vaisseaux contre les Rochellois etcontre l'An- 
gleterre qui les protégeoit. Sous ce point de 
vue le traité fut de nul eflfet. L'Espagne crut 
utile à ses intérêts de manquer à ses eugage- 
mens et de perpétuer ainsi les embarras inté- 
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rieurs de la France , pour l'empêcher de pren- 
dre part aux affaires de l'Allemagne. Mais 
rhabile cardinal recueillit toujours le fruit 
principal de sa politique , qui avoit été de 
prévenir l'accord de cette puissance avec 
l'Angleterre. Les réformés ne réussirent pas 
mieux à obtenir une diversion de la part de 
rAlUnciagne , qui étoit désolée par la guerre 
entre l'empereur et le roi de Danemarck ; 
guerre qui le résultat d'une ligue conclue 
en 1624 , entre la France , l'Angleterre , le 
Danemarck et les républiques de Venise et 
de Hollande , tant pour faire restituer la Yal- 
teline aux Grisons, que pour rétablir le mal- 
heureux Frédéric , dont Ferdinand avoit fait 
passer le titre électoral et la majeure partie 
des possessions à la maison de Bavière , ca- 
dette de la Palatine. 

Soubise , le plus zélé négociateur des hu- 
guenots , trouva enfin plus de faveur en An- 
gleterre. Le roi fiit bien aise de faire pâirade 
de son zèle religieux auprès des puritains , les 
calvinistes de son pays , qui se plaignoient de 
ses entreprises, et le ministre de trouver l'oc- 
casion de satisfaire sa haine contre Richelieu. 
Buckingham , toujours pu réellement épris 
des charmes d'Anne d'Autriche , ou emporté 
par la vanité de faire croire qu'il plaisoit , n'o- 
mettoit rienpour se faire rappeler en France. 
Il offroitd'y venir, comme ami , négocier une 
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paix divi'^l)^^ ; mais la jalousie de Louis XIII 
îtti ferma toujours les portes de son royaume. 
Buckiiigham crut que le ministre avoit eu- 
core plus de part que l'époux à son exclusion : 
il jura de s'en venger, et de venir si bien ac- 
compagné qu'on ne pourroit lui refuser l'en- 
trée de la France. La duchesse de Chevreuse, 
reléguée à Dampierre, demeure bien triste 
pour une intrigante, joignit son ressentiment 
à celui du favori anglois. Oubliant toute 
bienséance , pour nuire au cardinal, elle re- 
çoit chez elle le lord Montaigu , confident de 
ëuckingfaam , et affecte en public de le trai^ 
ter en amant , afin de cacher les desseins po- 
litiques qui le retenoient auprès d^elle. Dans 
ses conversations, elle rappelle ce qu'elle a pu 
savoir pendant le ministèi*e de Luynes , son 
premier mari , de l'état de la France , des in- 
térêts des: principaux seigneurs , de leurs ami- 
tiés , de leurs haines ; et api*ès avoir bien in- 
struit l'agent de l'Angleterre , elle le lance , 
pour ainsi dire , à travers lès mécontens. Il 
parcourt la France , s'annonce chez les uns , 
surprend les autres, ert réunit plusieurs, en- 
tame des traités , donne des espérances aux 
calvinistes , vole en Savoie , s'abouche avec 
l'abbé Scaglia , forme avec lui le projet d'une 
diversion, et, lorsqu'il rêvé ri oit eii Lorraine, 
très-peràuadé du succès de ses peines , il est 
arrêté snr la frontière. Le cardinal , qui le 
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faisait &uîyrç , lui avoit laissé tranqnillemeat 
établir ses correspondances , alîn de les dé-» 
couvrir toutes à la fois. On saisît ses papiers, 
qui étoient tout ce qu'on \ouloit , et on le re-» 
lâcha ; mais le marquis de Rouillac , le mar^ 
quis d'O et plusieurs autres fureut mis à la 
Bastille. Madame de Chevreuse se sauva en 
Angleterre. 

Dans le même temps les grands , que la 
mort de Chalais n'a voit pas assez intimidés,ap- 
prirent à treml>îer eii voyant conduire sur 
récba&ud Fr^ançoisde Montmorency, sieur de 
Bouteville , et François de Rosmadec , comte 
des Chapelles, son second, qui tous deux, 
bravant l'autorité des lois et ne tenant aucun 
compte du serment que le roi avoit fait à son 
sacre de ne point pardonner aux duellistes , 
étoient venus se battre , dans la place royale , 
contre le marquis de Beuvron et Henri d'Am. 
boise , comte de Bussi , qui fut tué. £n vain 
toute la cour sollicita pour eux ; ils furent con^ 
danomés, et eurent la tête tranchée. On donna 
à leur supplice le plus grand appareil : exem- 
ple presque unique en France, de grands 
seigneurs punis publiquement sans crime 
d'otat , et, pour avoir manqué , non au princf , 
mais aux lois. Il ne falloit pas moins qu'un 
tel exemple pour amortir un peu cette fureur 
des duels , qui enlevoit chaque année à la 
France une multitude de gentilshommes. 
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Boutevîlles'étoit acquis en ce genre de prouesse 
une célébrité qui , après avoir été fatale à 
beaucoup d'autres , devoit enfin lui être fu- 
neste à lui-même. Il laissa un fils posthume qui 
a été le célèbre maréchal de Luxembourg. 

Quoique la découverte des trames de Mont- 
aigu rendît Buckingham moins redoutable , 
il n'en suivit pas moins son premier projet 
d'armer T Angleterre contre Louis XllI. La 
Rochelle n'étoit donc encore que menacée , 
lorsqu'on vit paroître un manifeste qui re- 
prochoit à la France une multitude de torts à 
l'égard de la nation britannique. Il sortit en 
même temps de ses ports une flotte formida- 
ble qui se présenta devant la Rochelle. La 
ville , qui n'étoit point prévenue de celte 
brusque rupture , et oii les esprits étoient di- 
visés sur la guerre et sur la paix , refusa , mai- 
gre les instances de Soubise , l'entrée du port 
à l'encadre ; celle-ci tourna dès lors ses vues 
âur l'île de Rhé , la bloqua , débarqua des 
troupes et assiégea les forts qui la défendoient. 
Moins d'habileté dans Toiras , comniandant 
de l'île, moins d'iutrépidité dans les soldats 
soumis à ses ordres , moins d'activité et de 
vigilance dans le ministre; l'île de Rhé, mal 
pourvue de vîvks et de munitions , tomboit 
entre les mains des Anglois ; et m. prise ren- 
doit impossible celle de la Rochelle . parce 
qu'ils en auroient fait une place d'armes et 
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un dépôt y d-oii il seroit parti des secours 
prompts , presque journaliers , pour la ville 
assiégée. Comme si la fortune eût voulu se- 
conder les desseins de l'eimemi, le roi] venant 
animer par sa présence la valeur de ses troupes, 
tomba malade , et fÊt oblige de s'arrêter dans 
Je château de Yilleroi. Dès lors tout roula sur 
le cardinal , qui , à force de soins et de peines, 
avoit rassemblé leg bateaux et les navires de 
tous les ports voisins. Ses efl'orts furent cou- 
ronnés du succès. Malgré les escadres an-* 
gloises , lualgré leurs gros vaisseaux , qui , 
semblables à des bastions , investissoient Tîle 
de toutes parts , Richelieu , sur de foibles pi- 
nasses qui échappèrent à la vigilance des An-* 
glois, y fît passer une armée entière, laquelle, 
sous les ordres du maréchal de Schomberg et 
de Louis de Marillac , frère du garde des 
sceaux , les battit , les chassa , les força de se 
rembarquer et de cingler vers l'Angleterre. 
Le roi , guéri , arriva encore assez à temps 
pour jouir de cet agréable spectacle. 

[1628] Louis , que sa santé toujours chan- 
celante rappeloit à Paris , fut engagé , par de 
si beaux commencemens , à se reposer de la 
suite de l'exécution sur son ministre seul. Il 
lui donna le pouvoir le plus éteudu, et les 
généraux de terre et de mer eurent ordre de 
lui obéir comme au roi même. Le blocus , 
formé par une circouvallation de trois lieues, 
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et commencé en auTlomne , après la retraite 
des Anglois , se convertit au printemps en un 
siège régtilier , dont on espéra moins cepen- 
dant que des mesures prises pour empêcher 
l'entrée des secours. Les plus puissans dé- 
voient venir par mer. Michelieu leur opposa 
une digue qui ferma le port ; digue fameuse, 
dont l'exéculion , célénrée alors comme un 
prodige, fut exécutée en cinq mois sous la 
direction de l'ingénieur Mezeteau. Elle avoit 
sept cent quarante-sept toises de longueur , 
douze d'épaisseur à sa base, et quatre à sa 
partie supérieure , élevée au-dessus des plus 
hautes marées. Une ouverture de quelques 
toises avoit été laissée au milieu de la digue 
pour diminuer la violence des courans . et 
on l'avoit embarrassée par des vaisseaux 
qui y avoient été coulés bas. Les Rochel- 
lois , qui se reposoient sur les simples eflForts 
des vents et de la mer pour renverser cet 
ouvrage , ne s'opposèrent point à sa construc- 
tion. Mais les vents et la mer le respectèrent, 
et une nouvelle flotte angloise, commandée 
par Denbigh , beau-frère de Buckingham , 
inhabile à surmonter cet obstacle , se vit hon- 
teusement forcée de retourner en Angleterre. 
Ambitieux de venger cet affront et le sien 
propre à l'île de Rhé , Buckingham préparc 
un nouvel armement, et, à Faide de navires 
maçonnés intérieurement et remplis de pier- 
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res et de poudre , qu'on devoit pousser contre 
la digue ou j attacher , il se fiatte de la ren— 
verser. Mais au moment oii il alloit monter 
le vaisseau amiral , il fut assassiné d'un coup 
de couteau par un homme qu'il avoit offensé. 
Comme tout étoit prêt, la flotte n'en partit 
pas moins. Louis , demandé par Richelieu , 
revint de nouveau animer ses troupes , et il 
eut encore le plaisir de voir les Anglois, après 
quelques efforts inutile»^ regagner leurs ports. 
Les négociations qu'il& entamèrent avant leur 
retraite abattirent le courage des Rochellois. 
Ceux-ci , ^s long-temps réduits par la fa- 
mine aux aeraiëres extrémités , et ayant en 
vain essayé de se débarrasser de leurs bx>o^ 
ches inutiles , qui furent hostilement repous- 
sées par les assiégeaius , eurent en&n recours 
à la clémence du roi^ Malgré sfon caractère 
sévère , il les traita assez favorablement pour 
l'état de détresse auquel ils étorent réduits : 
ils conservèrent la liberté de leur culte ; mais 
leurs fortifications furent démolies : le car^ 
dinal ne voulut pas que cette ville , le rena re 
rfe l'hérésie , comme on la nommoit , pût 
jamais servir de défense à la rébellion. Elle se 
rendit le 28 octobre , et le 7 novembre la mer 
emporta quarante toises de la digue. Le mro* 
narque retourna victorieux à Paris avec son. 
ministre , qui partageoit justement l'hon- 
neur d'un triomphe arraché autant à la bra- 



232 HISTOIRE DE FRANCE. [l6a8j 

youre des ennemis qu'à l'en vie des courtisans. 

Les généraux eux— mêmes n'auroient pas 
été fâchés d'échouer, parce qu*ils seutoieat 
l'empire que le succès alloit donner au cardi-' 
nal. Bassompierre 9 l'un d'entre eux' , disoit: 
« Vous verrez que nous serons assez fous pour 
prendre la Rochelle. » 

Mais pendant que Richelieu se couvroit 
4e gloire , des soucis cuisans et des inquié- 
tudes dévorantes fanoient les lauriers qui 
ombrageoient sa tête *, Le nuage s'épaissis- 
soit entre la reine mère et lui , et les noires 
vapeurs de la jalousie obscurci^soient la 
bonne intelligence qui avoit jusque là régné 
entre eux. La désunion commença par une 
manière différente de penser sur les affaires 
d'état. Elle trouvoit mauvais qu'il eut des 
sentimens autres que les siens , plus mauvais 
encore qu'il osât les soutenir. L'ancienne 
régente ne pardonnoit pas à son protégé une 
certaine froideur qu'elle croyoit apercevoir 
pour la conclusion du mariage de Gaston 
avec une Florentine. A la vérité , le ministre 
faisoit extérieurement tout ce qu'elle vouioit 
à cet égard ; mais , quand elle se croyoit 
près de réussir , des difficultés imprévues ve- 
noient traverser ses desseins . Marie , qui avoit 
gouverné, qui sa voit par conséquent com- 
ment on repousse souvent d'une main ce 

* Aubery , Hist, 1. 1 , p. 137. 
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qu'on appelle de l'autre, étoit singulière- 
ment piquée de ces obstacles. Son dépit aug- 
menta à l'occasion d'une entreprise qu'elle 
regarda comme imaginée exprès pour faire 
triompher Marie de Goczague des Médicis 
ses parentes. 

[1629] * Excité par la France, et favora- 
blement disposé par les négociations habiles 
de l'ambassadeur Saint-Chaumont, Vincent II 
àe Gonzague , duc dé Maitoue et de Moiit- 
ferrat, arriëre-petij:-fîls de Frédéric , premier 
duc de Mantoue , avoit lai;sé en mourant ses 
états à son plus proche héritier mâle , Char- 
les de Gonzague , duc de ,Nevers : et il avoit 
consolidé ses droits en manant , la veille de 
sa mort , Marie de Gonzague , fille du duc 
François son frère aîné , et de Marguerite, fille 
du duc de Savoie , avec le prince Réthcl , fils 
du duc deNevers. L'empereur et le roi d'Es- 
pagne , qui vouloient conserver eu Italie la 
supériorité dont ils jouissoient , appuyèrent 
d'abord les prétentions du duc de Guastalle , 
çii descendoit d'un frère cadet de Frédéric ; 
puis ils se liguèrent pour partager l'héritage 
avec le duc de Savoie, qui prétendoit au 
Montferrat en vertu des droits surannés d' Ay- 
mon, l'un des ducs ses aïeux, lequel avoit 
épousé une princesse de cette maison ; droits, 
déjà reconnus invalides lorsque le pi^emier 

» 

* Mena. d^Aubery , 1. 1 , p. 617. 
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duc de Mantoue épousa Thériti^re du Mont- 
ferrât , et en dernêr lieu à la mort du frëre 
aîné de Vincent. Le duc de Nevers , pressé 
par des concurrem si redoutables , réclama 
le' secours de la Ffince. Penda^nt le siège de 
la Rochelle , on s'er tint à la négociation pour 
tâcher d'empêcher la maison d'Autriche de 
s'emparer des étati contestés : mais , après 
cette conquête , le conseil de France agita 
sérieusement l'alternative de secourir effica- 
cement le duc de Nevers ou de l'abandonner. 
Si la reine mère n'avoit pas nourri une ani- 
mosité secrète contre ce duc, et surtout contre 
sa fille , à cause de l'attachement de Gaston, 
elle n'auroit pas hésité de conseiller sa dé- 
fense dans un temps oxi son fils se vojoit nne 
armée aguerrie , prête à se porter partout oii 
on voudroit : mais le caroinal de Bérulle , 
confident de Marie , et qu'on savoit n'agir que 
par la volonté de la reine , parla fortement 
dans le conseil contre cet expédition. Il dit 
que: l'armée du roi , qu'on vantoit tant, étoit 
affoiblie et harassée; qu'il faudroit commen- 
cer la guerre par emporter le passage des Al- 
pes, pendant que les rigueurs d'un printemps 
froid et pluvieux ajouteroient encore aux dif-*^ 
ficultés naturelles; que cette seule entreprise 
pourroit détruire en une campagne les prin- 
cipales forces du royaume ; qu'il étoit à crain- 
dre qu'alors la maison d'Autriche ne s'ébranlât 
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et ne vînt heurter de tout son poids la France, 
rendue incapable de soutenir le* choc. Riche- 
lieu , qui faisoit proftrss'ion de ne pas craindre 
ce colosse , rëftita hautement ces raisons , et 
conclut à la guerre. Il traça au roi un plan 
d'opérations aussi solide que brillant , et pro- 
mit au monarque que , vainqueur de la Sa- 
voie, il le rameneroit la niême année triom- 
pher des huguenots dans les Ce venues. Le roi 
goûta cet avis , et partit au mois de janvier 
pour ritalie. Il avoit d*abord destiné le com- 
mandement de l'armée à son frère. Un accès 
de jalousie lui fit changer de résolution. Il 
arriva au pied des Alpes au commencement 
de février , a la tête de vingt-quatre mille 
hommes de pied et de deux mille cinq cents 
chevaux, ayant sous lui les maréchaux de 
Toiras, de Créqui, de Bassompierre et de 
Schomberg. Richelieu l'accompagnoit aussi , 
préparoit les voies à la victoire par les armes 
de la négociation. Mais, comblé des distinc- 
tions les plus flatteuses par le monarque , il 
étoit déjà intérieurement disgracié de la 
reine mère. 

* Elle n'avoit pu s'empêcher de lui mar- 
quer par ses manières et des propos indirects 
qu'elle nourrissoit au fond de son cœur du 

* Mém. rec. , t. VI, p. 429 et 691 ; Testaro. polit., 
1. 1, p. 12; Mém. de Moasieur, p. ii5j Aubery, 
Hist., 1. 1, p. 157. 
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ressentiment contre lui : de son côté , il fai^ 
soit sentir à la princesse qu'il s'apercevoit de 
son refroidissement ; mais respectueusement 
il en rejetoit la cause sur les insinuations de 
ses ennemis. On s'expliqua ; le roi intervint : 
on eut l'air d'accéder à une réconciliation : 
mais bientôt une brouillerie plus importante 
éclata : la reine voulut ôter au cardinal la 
surintendance de sa maison ; Louis s'en mêla 
encore* Ce fut dans les conversations qu'il 
eut à ce sujet avec^sa mère , qu'elle lui av(\ua 
qu'elle avoit toujours reconnu dans le cardi- 
nal des talens propres à l'administration du 
royaume , mais qu'elle n'en vouloit pas pour 
le gouvernement de sa miaison ; témoignage 
précieux de la part d'une femme mécontente. 

* Il s'en falloit bien que Richelieu pût en 
rendre d'elle un pareil. Les démarches de la 
reine mère , loin d'être une suite de son affec- 
tion pour l'état, n'étoient subordonnées qu'à 
sa passion. Quelques troupes de François , 
envoyées d'avance en Italie pour tenir les 
Espagnols en échec, ayant été battues, elle 
en triompha ouvertement , et dit avec com- 
plaisance que jamais le duc de Nevers ne 
réussiroit. Au lieu de la douceur qui gagne 
et persuade^ elle employa le ton absolu et la 
violence pour rompre tout commerce avec, 
Gaston son fils, et Marié de Gonzague^ 

* Bassotnpierre, t. III, p. 173. 



[iGag] LOUIS xin. 237 

fille du duc. Il arriva de là que les femmes et 
les jeunes gens s'empressèrent de fournir aux 
amans les occasions de se voir et cle se parler : 
on les abouchoit dans des fêtes publiques , des 
parties de chasse, des rendez «vous auxquels 
on doimoit un air fortuit, des visites , et jus- 
qu'à des rencontres dans les églises, sous 
prétexte de dévotion. La reine se crut jouée : 
sou caractère emporté s'enflamma. Elle fit 
commander à son fils , de la part du roi , de 
cesser ses assiduités auprès de Marie ; et , 
Toyaot que ce moyen ne suffisoit pas , elle 
donna brusquement Tordre d'arrêter la prin- 
cesse. Elle étoit redemandée alors par son 
père j et le jeune prince se proposoit de l'en- 
lever dans la route , et de sortir avec elle du 
royaume, lorsque le premier jour de son 
voyage , au commencement d'une nuit noire , 
cette jenne personne se rit environnée par 
une escorte effrayante, séparée de ses femmes, 
et transportée avec uneseiie dans une cham- 
bre grillée du château de Vincennes , qu'on 
n'avait pas eu le temps de meubler. Elle n'y 
trouva ni lit, ni feu, ni vivres; et le prentiier 
coup d'oeil lui présenta toite l'horreur d'une 
affreuse prison. 

* Pendant que cela se jassoît, Louis for- 
çoît les barricades qui femoient le pas de 
Suze , et son ministre appcrtoit toute son at- 

*M-*rc..t XV. 
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tention à ne pas se laisser surprendre par les 
propositions insidieuses du duc de Savoie. Le 
roi et le cardinal vainquirent ckacua dans leur 
geure. Le duc consentit k laisser passer les 
François par ses états : les Espagnols levèrent 
le siège de Cazal, capitale du Montferrat ; et y 
adhérant au traité signé a Suze avec le duc de 
Savoie , ils promirent de laisser en paix le duc 
de Mantoue. Après cette expédition, qui fut 
brusque et courte , et pendant laquelle la paix 
fut encore signée à Suze avec FAngleterre , 
Louis , selon la prédiction de son ministre , 
revint dans les provmces oii les huguenots 
conservoientdes retraites. A l'aide des secours 
pécuniaires de TEspagne , ils s'y soutenoient 
contre le prince deCondé et le duc de Mont- 
morency son beau*£rère , auquel iRohan airoit 
fait même éprouver un échec. Le roi tomba 
co.fiime un foudre , saccagea , bràla et détrui- 
sit les places qui obèrent faire résistance. Les 
négociations du cardinal firent le reste. A 
l'exemple de HenrilV , il crut devoir acheter 
la soumission des. grands par des faveurs. Le 
duc de Rohan reiut cent mille écus pour 
congédier ses trotpes , mais il n'eut pas la 
liberté de voir le loi. Cette mortification lui 
fît demander la permission de se retirer à 
Venise. Elle lui fit accordée y mais avec des 
témoignages d'esime qui purent le consoler 
d'un exil d'oii la cour le retira peu de temps 
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après en le c&argeant démissions délicates et 
honorables auprès des Qrisons et des Suisses. 
Ce fîit le 27 juin que la paix fut conclue à 
Alais avec les protestans. De ce momeot ils 
ne formèrent plus de corps dans l'état. ; leurs 
chefs ne furent plus que aes particuliers sans 
autorisation légale ; leurs ministres , des geus 
de lettres sans privilèges. Le gouvernement 
ne se lia point avec eux par des traités : il ne 
conserva à leur égard que des engagemens de 
bonté ; et les rëglemens faits à leur sujet 
furent des ordres absolus , émanés de l'auto- 
rité souveraine , et non des conditions stipu- 
lées comme auparavant, pour ainsi dire d'é- 
gal à égal. Ce fut , remarquent les historiens, 
le plus beau moment du ministère de Riche- 
lieu , parce que la France triomphoit au de- 
hors et au dedans ; que les ennemis extérieurs 
publioient eux-mêmes la supériorité des lu- 
mières du cardinal, et que les calvinistes, en 
soupirant sur les débris de leurs forteresses 
renversées par ses ordres et sous ses yeux , ne 
pou voient s'empêcher d'ailleurs de recon- 
iioître son affabilité, sa facilité à adopter tous 
les expédiens de douceur , et sa fidélité sur- 
tout à exécuter ses promesses. 

En arrivant à Paris , Richelieu trouva que 
les premières froideurs de la reine mère 
étoient devenues de la haine. Elle a voit eu le 
chagrin de voir que sa dureté à l'égard de la 
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princesse Marie n'étoit pas approuvée du roi; 
elle auroit voulu que son fils applaudît publi- 
quement à sa conduite ; et au contraire il lui 
envoya de l'armée des remontrances , à la vé- 
rité secrètes et respectueuses , mais très-sen- 
sibles, sur l'éclat imprudent qu'elle s'étoit per- 
mis. Tout ce qu'on crut pouvoir donner à sa 
dignité , ce fut de lui laisser , à l'extérieur , 
l'honneur de raccommoder ce qu'elle avoit 
gâté. Ainsi , on convint que Gaston iroit faire 
des etcuses et des promesses à sa mère, et lui 
demander la liberté de la princesse : elle Tac- 
corda , mais de mauvaise grâce ; et elle de* 
meura si courroucée contre le cardinal, qu'eUe 
ne put s'en taire. Il auroit dû, disoit-elle , la 
soutenir dans cette affaire , et déterminer en 
sa faveur l'esprit du roi , qu'il tournoit à sa 
volonté. Sur ce principe, elle s'en prit à lui du 
chagrin que lui causoit la mortification qu'elle 
avoit essuyée ; et quand il parut à la conr elle 
le reçut trës-mal. Cette fois les négociations 
n'y firent rien ; et l'aigreur en vint au point 
que le prélat commanda à la marquise de 
Combalet , depuis duchesse d'Aiguillon , sa 
nièce, et à tous les parens et amis qu'il 
avoit placés dans la maison de la reine , de 
se tenir prêts à en sortir, parce qu'il en allok 
quitter la surintendance. JLouis fut obligé de 
se mêler de cette brouillerie : partie par insi- 
nuation, partie par autorité, il modéra la 
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colère de sa mère, qui crut accorder beaucoup 
que de souffrir que Richelieu eût la liberté 
de se présenter devant elle. Le roi dédom- 
magea le cardinal de ces tracasseries , en lui 
accordant un surcroît de confiance et le titre 
de principal ministre. 

^ Le duc de Savoie ne fut pas fidèle au 
traité de Suze : il ouvrit de nouveau ses états 
aux renforts espagnols. Le duc deMantoue se 
trouva pressé dans sa capitale , et il fallut re- 
commencer une guerre qu'on croyoit finie. 
Ce qui enbardissoit Charles-Emmanuel , c'est 
qu'il savoit la mésintelligence de la cour de 
France. Marie de Médicis ne cessoit de dire 
qu'il étoit honteux de risquer de mettre l'Eu- 
rope en feu pour protéger un petit prince 
d'Italie , aux dépens du père de son gendre. 
D'ailleurs la conduite de Monsieur étoit très- 
propre à faire tirer des conjectures peu avan- 
tageuses aux intérêts des Gonzagues. En jeune 
homnie trop maître de ses volontés , et qui ne 
connoit ni frein ni bienséance , il donna 
dans des parties de plaisir de toute espèce , et 
même de débauche crapuleuse ; et quand le 
roi revint , soit hoiite de sa vie licencieuse , 
soit crainte de reproches , Gaston évita la 
présence de son frère , et se mit à errer , sans 
trop savoir oii il iroit. Son incertitude le mena 

* Mém. d'Orléans, p. 1015 Mém* rec. , t. VII, 

p. 4. 
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sur la frontière de Lorraine. Le duc Tinvita 
à sa cour : il s'y rendit ; et dans une cour 
ornée de princesses belles et enjouées , ce fut 
une nouvelle occasion pour lui de déployer 
lès agrémens de la galanterie Françoise. Mar- 
guerite , sœur du duc , fiia surtout son at- 
tention. Aussi ce ne fut qu'à regret qu'il céda 
aux ordres du roi , qui le rappeloit , et aux 
remontrances du duc de Lorraine, que le 
monarque menaçoit si sou frëre ne retenoit 
pas. Pour opérer ce retour, on envoya des né- 
gociateurs qui convinrent avec Monsieur 
d'une somme pour payer «es dettes et d'une 
augmentation d'apanage. Ils accordèrent 
à ses confîdens des gratifications , des digni- 
tés", des pensions , mais sous la condition ex- 
presse qu'ils ne doniaeroient à leur maître que 
de bons conseils ; et qu'ils répondroient de 
Bes démarches. HX ne fut pas question, dans ce 
traité , de la princesse Marie de Gonzague; 
Marguerite l'avoit fait oublier. On dît que 
Gaston en avoit fait d'ailleurs sacrifice à sa 
mëre, dont il regagna ainsi les bonnes grâces. 
Le duc de Nevers , dont les vœux secrets sans 
doute étoient pour une alliance qu'il de voit 
considérer comme le gage d'un secours as- 
suré, trouva , à ce défaut , une ressource non 
moins certaine dans la politique de Richelieu. 

^ Ce ministre jugea qu'au moment où la 

* MoiteTille , 1. 1. 
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France commeuçoit à se relever du discrédit 
dans lequel elle étoit tombée en Europe, il 
lui seroit trës^préjudiciable de se laisser man- 
quer par le duc de Sayoie. Il détermina donc 
le roi àpouâser cette guerre avec vigueur; et, 
afin que rien ne retardât les opérations , soit 
lenteur des recrues , ou défaut d'approvision^ 
Démens ou de finances , il fut résolu que le 
monarque commanderoit en personne. Qn 
desiroit que la reine mère restât à Paris en 
qualité de régente , comme elle ' avoit fait 
pendant la première ei&pédition ; mais elle 
refusa , pour faire voir qu'elle n'approuvoit 
pas celle-ci. Elle voulut même suivre son fils, 
sous prétexte que sa santé pouvoit être consi-* 
dérablement altérée par les fatigues de la 
guerre et la cbaleur ducltmatoii elle se feroit. 
Mais son véritable motif étoit le dessein de 
contrarier le cardinal , « qui neconseilloitau 
n>i d'aller à la guerre , disoit la reine mkre , 
jue poujr le posséder seul et tout entier. » La 
i^uue reine voulut être aussi du voyage, pres- 
sée, dit-on , par un motif de jalousie que lui 
avoit fait naîtra l'^ttachen^ent d'estime que 
le roi témoignoit à mademoiselle de Haute— 
fort. Quant à Monsieur, comme on étoit sûr 
de lui par les engagements pris avec ses con- 
fidens, payés pour lui donner des conseils 
concertes , on l'attacha à l'armée d'observa- 
tion laiftsée sur les frontières de la Lorraine , 



a44 mSTOIRE DE FRANCE. [iS^g] 

ayant sous lui le maréchal de MarîUaç. Ces 
précautions prises , le cardinal , précédant le 
roi , partit le 29 décembre , revêtu du titre 
de lieutenant-général représentante personne 
du roi , et accompagné du cardinal de La 
Valette , du duc de Montmorency et des ma- 
réchaux de Bassompierre et de Schomberg , 
qui dévoient prendre ses ordres. 

[i63o] La campagne s'ouvrit par des négo- 
ciations. Le duc de Savoie prétendit demeu- 
rer neutre , et , sous ce prétexte , se refuser 
k laisser les passages libres pour gagner Ca- 
sai , assiégé de nouveau par les Espagnols , 
que commandoit le célèbre Ambroise Spi- 
nola. Avec le but que se proposoit la France 
de secourir le duc de Mantoue , il étoit im- 
possible d'accéder à un pareil désir : les hos- 
tilités commencèrent donc , et Pignerol fut 
emporté par les François ; mais 1 approche 
des Impériaux et des Elspagnôls ne permit 
pas de pousser plus avant. Le roi , ayant 
laissé la cour à Lyon , arrivoit alors à Gre- 
noble. Il y reçut un envoyé du pape qui se 
proposoit pour médiateur. C'étoit Jules Ma- 
zarin : mais comme il demandoit la restitu- 
tion de Pignerol , on ne donna pas de suite à 
ces ouvertures , et le roi s'attacha à se procu- 
rer en Savoie et en Piémont des dédomma- 
gemens aux pertes de son allié dans le Man— 
touaii , 011 sa capitale venoit d'être surprise , 
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et dans le Montferrat , 011 il ne lui restoit plus « 
que CasaL Gharles^-Emmanuel mourut sur 
ces entrefaites; mais quoique Victor- Amë* 
dée son fils fût beau - firere du roi , l'objet 
de la guerre n'étant pas changé, elle ii'en 
continua pas moins , et ce fut un grief de plus 
dans le cœur de la reine mëre contre le car- 
dinal. Le duc de Montmorency , qui , avec 
des troupes inférieures en nombre, venoit 
de battre les alliés à Yeillane , s'empara en- 
core du marquisat de Saluces ; mais pour 
dégager Casai , où le brave Toiras se defen— 
doit toujours, on attendoit de l'armée de 
Mariliac un renfort qui n'arrivoit point , ce 
qu'on attribuoit aux conseillers de la reine 
mëre. Toiras , réduit presque aux dernières 
extrémités , fut obligé de composer avec les 
Espagnols. Il leur abandonna la ville et pro- 
mit de remettre la (4hdelle à la fin d'octoore, 
s'il n'étoit pas secouru avant ce terme. ^ 

Une puissante diversion dans le nord de 
l'Allemagne le sauva, et ramena même la 
paix en Italie. Le roi de Suéde , GustaVe- 
Adolphe, se chargeoit alors du rôle impor- 
tant que le roi de Danemarck , battu par 
Tilly et Walstein , généraux de l'empereur , 
avoit été obligé de déposer l'année précédente , 
par le traité de Lubeck j auquel Ferdinand 
avoit refusé de laisser concourir Gustave, qu'il 
traitoitd*usurpateur. C'^st la troisième époque 

21. 
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de la guerre de trente ans. Petit-fils de Gus- 
tave Wasa , et fils de Charles IX , i^ui avoit 
été porté sur le trône par la soustraction 'd'o* 
béissance des Suédois à l'égard de Sigismond, 
déjà roi de Pologne , et son neveu , dont les 
efforts pour rétablir la religion catholique en 
Suède avoient aliéné l'esprit des Suédois , 
Gustave , à son avènement , s'étoit trouve en- 

Sagé dans les guerres qui avoient été la suite 
e la déposition deSigismond. Toujours vain- 
queur , il offroit en vain la paix au vaincu , 
que les secours de Ferdinand achevëreat de 
fixer dans son opiniâtreté. Accablé cependant 
près de Marienbourg en Prusse , Sigisn^oud 
consentit à une trêve de six ans , et Gustave, 
^bre enfin de demander raison des mépris, 
des hauteurs et des secours de Ferdinand , se 
déclara b«^utement comx|ie le protecteur de la 
liberté germanique, et ^ftout comme le dé- 
^fenseur du protestantisme opprimé, qu'un 
édit de, restitution de l'année précédente dë- 
pouilloit de tous les biens ecclésiastiques 
usurpés depuis la résignation de Charles— 
Quint. L'entrée de Gustave en Allemagne , 
qui eut lieu à la fi,n de juin , fut le salut du 
duc de Mantoue. L'empereur, afin de pou- 
voir rappeler les troupes qu'il avoit en Italie, 
signa le 1 3 octobre , à Ratisbonne , un traité 
par lequel il promettoit d'investir le duc de 
Nevers des duchés de Mantoue et dQ Moal~ 
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ferrât , sauf quelques districts qui étoient 
abandonnés aux ducs de Savoie et de Guas- 
talle. La France s'obligeoit , de son cÂté , à 
restituer ses conquêtes sur Amédée , et à ne 
former aucune alliance avec les ennemis de la 
maison d'Autriche. 

Ce traité , destiné k subir tant d'interpré* 
tations , y fut soumis dès sa naissance. Aus« 
sitôt qu'il fut connfi aux armées , le maré^ 
chai de Schomberg refusa d« s'y conformer , 
sur ce que les délais fixés à la retraite des en- 
nemis obligeoient les François à prolonger 
d'autant leur séjour en Italie , et à s'y voir 
exposés aux incommodités de la faim, aux 
maladies et aux rigueurs deThiver. li fit pro- 
poser aux Espagnol» l'évacuation commune 
des pays contestés , et leur remise immédiate 
au duc de Mantoue. Le négociateur étoit 
Jules Maaarin , si fameux depuis . et qui alors, 
sans autre titre que d'être attaché à la légation 
du nonce Pancirole , qu'Urbain VIII avoit 
chargé de procurer la paix dans ces contrées , 
ne cessoit de se transporter d'une armée à 
l'autre pour concilier les chefs et prévenir 
l'inutile effusion du sang Hfe tant de braves. 
Au refus du marquis de Sainto-CroTX , qui 
remplàçoil Spinola, mort depuis la convcit- 
lion de Casai, Scjbomberg , que le ]qiaréchal 
deJVfarillac venoit enfin de rejoindre , donna 
erdre d'avancer mr les retranchemens espa- 
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gnols. Les François n'en étoient plus qu'à six. 
cents pas , et déjà les enfans perdus ëtoient 
aux mains., lorsque l'infatigable Mazarin , 
après avoir enfin déterminé Saintes-Croix k 
céder , sortit tout à coup des retranchemens 
espagnols , et le chapeau à la main , bravant 
le ])éril et les balles qui siffloient autour de 
lui , s'écria de toute sa force : « La paix ! la 
paix ! — Point de paix ! point de Mazarin ! » 
répondoient les soldats trançois , excités par 
leur ardeur martiale. Mais le général plus 
prudent, fit faire halte. Les chefs s'avancent 
des deux parts entre les deux armées, ils 
s'embrassent , et Mazarin leur fait signer l'ac- 
cord désiré par Schomberg. Il s'exécuta dès 
le lendemain : la majeure partie des François 
rentra en France ; le resle demeura en Pié- 
mont sous Toiras , qui fut fait maréchal de 
France ainsi que le duc de Montmorency. 

* Des les premières opérations militaires 
de cette campagne, Emmanuel, également ha- 
bile et aux travaux du camp et aux intrigues 
du cabinet , connoissant la tendresse de Marie 
de Médicis pour Christine sa fille , belle— fille 
du duc , avoit fait écrire par cette princesse 
à sa mère des lettres remplies de plaintes 
a mères -contre le ministre : elle disoit qu'il 
rejetoit les propositions les plus raisonnables, 

* Jonrn. de Rioh. , 1. 1, p. 80 j Lumières pour 
THistoire de France , p. 84o' • 
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et qu'on poavoit juger que son intention ëtoit 
de réduire son beau-père au désespoir , afin 
de Tobliger de se commettre avec le roi , au 
hasard de perdre ses états. La répugnance 
que Marie avoit pour cette guerre , et se« 
autres préventions , lui rendirent ces imputa- 
tions croyables. Elle jura la perte du cardi- 
iial , et associa à sa haine tous ceux que dif- 
férens intérêts réunissoient contre le prélat. 

* Les principaux furent les deux frères 
Marillac , l'un maréchal de France , l'autre 
garde des sceaux et surintendant des finances. 
Ils avoient tous deux été élevés aux emplois 
par le cardinal , à la recommandation ae la 
reine mère. Malheureusement pour eux ils 
préférèrent la faveur de leur protectrice à 
celle du ministre , et se laissèrent aller à la 
tentation de le supplanter. Aidée de ces deux 
aommes , la reine entreprit une guerre ou- 
^«rie contre le cardinal ; et , non contente de 
faire souffler sans cesse aux oreilles du roi par 
tous ceux qui Tentouroicnt des plaintes 
contre son ministre , elle entreprit , à l'aide 
^€ ses auxiliaires, de lui enlever son plus 
terme appui auprès de Louis , la réussite dans 
*cs entreprise». 

Kicheheu fat presque toujours en état de 
prouver à son maître que , pendant qu'il ne 
travailloif que pour l'honneur de la France , 

*Vialart, p. 238et 437iMém réc.', t. VII, p. 7. 
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coup de la vengeance, et se' retirer de lapai 
mev à Rome, s'il ne voyoit point de possibi- 
lité de vivre sûrement dans son diocèse , ou 
même de rentrer dans les affaires dontil avoil 
seul la clef. 

* La convalescence de Louis rendit ces pré- 
cautions inutiles ; mais elle exposa de nouveau 
ce priuce aux persécutions de toute la cour, 
liguée contre le prélat.Qu'on se représente une 
mëre , une épouse , joignant des plaintes ac- 
compagnées de larmes et de sollicitations pres- 
santes , aux attentions tendres dont un malade 
sent si bien tout le prix , et on ne sera pas sur- 

S ris quole roi ait promis de congédier le car- 
inal. Moins étonné sera-t-on encore que * 
réfléchissant sur la multitude et l'importance 
des affaires dans lesquelles il se trouvoit^en-] 
gagé , il ait résolu en lui-même de tout tenter 
pour conserver son ministre. Il espéra de trou-i 
ver le moyen de concilier les égards qu'il de- 
voit à sa mëre avec ses besoins , et il se flatu 
qu'elle n'exigeroit pas rigoureusement Téloi- 
gnement d'un homme si nécessaire. Ce plan 
etoit bien conçu ;mais il fàlloit beaucoup de 
prudence pour en ménager l'exécution, et 
malheureusement Louis en manqua dans un 
point essentiel : il eut la foiblesse d'arouer au 
cardinal , dans un moment de confiance , les 
tentatives faites contre lui , de circonstancié' 

* Duplciz, p. 591 i Brienoe , t. II , pag. ai. | 
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les faits , et de nommer les personnes. U arriva 
àe !à que Richelieu conçut et conserva une 
haine implacable contre ses détracteurs , et 
que ceux-ci , appréhendant la vengeance d'un 
homme si habile, crurent qu'il n'y avoit pour 
eux d^ salut que dans îâ perte , et qu'ils y tra- 
vaillèrent sans relâche. 

Si la réconciliation avoit pu se faire , elle 
se seroit conclue pendant le retour de Lyon à 
Paris. Richelieu y épuisa toute l'adresse qui 
Tavoit autrefois fait estimer et aimer de Marie, 
Il se mit avec elle sur la Saône dans le même 
hateau : il fut enjoué, prévenant, attentif, 
complaisant, et n'oublia rien de ce qui pou- 
Toit la guérir de ses préventions , et l'engager 
à lui rendre ses bonnes grâces. La reine dissi- 
mula et parut se rendre à ses désirs ; les con- 
fidens de Marie, les personnes attachées au 
cardinal , se traitèrent en amis. Le voyage fut 
très-gai : mais à peine la reine fut-elle arrivée 
auprès de son fils , qu'elle le somma d'exécuter 
sa promesse et de renvoyer Richelieu , et avec 
lui la danie de Combalét , sa nièce bien aimée , 
ettous ses serviteurs, parens et protégés, qu'elle 
vouloit qu'on fît disparoître de sa présence. Le 
roi , embarrassé , essaie encore de fléchir sa 
mère, il la prie , la conjure de recevoir les 
excuses de la nièce , et d'agréer les prières et 
promesses de l'oncle , * dont il sera lui-même 
garant. Il engage le prélat à accorder quelque 

X 22 
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chose avL ressentiment d'une femme , à près— 
çrire des soumissioas à sa nièce , et il obtient 
^ufîp qu'à ces conditions Marie les recevra tous 
les deux en grâce. 

* Le 1 1 novembre, fête de Saint-Martin , 
jjour fanipux dana» les fastes de l'histoire ^ ce 
temps , et qu'on a nommé la journée des du- 
pes , est fixé pour Cette explication , qui de- 
voit tout raccommoder , et qui brouilla tout. 
Madame de Combalet est admise , en présence 
4u roi, à l'audience de la reine, qui demeu- 
roitau Luxembourg : elle se jette à ses pieds et 
luidemande pardon de lui avoir déplu . Marie la 
reçoit froidement , et bientôt^ lasse de se rete- 
nir , elle se laisse aller à toute la fougue de son 
caractère , l^ccable de reproches et d'injures , 
la traite d'ambitieuse , d'ingrate , de fourbe , 
de femme débordée , et avec t^nt de pétulance 
que le mouarque ne peut la contenir, etestobli- 

é de faire signe à cette dame de se retirer. 

1 tâche de calmer sa mère , la conjure de se 
modérer ; et, croyant avoir trouvé un moment 
favorable, il appelle le cardinal. Celui— ci, 
qui avoit vu sortir sa nièce toute en larmes , 
entre lui-même en tremblant. Cette scène 
commence et finit conime l'autre. La reine , 

' * Mém. rec. , t. Vil , p. ^>.h5 ; Bassompicrre, %, III , 
pag. 3îi5; Lumières pour l'Hist. de France, p. 690; 
Britsone, t. Il , pag. 3o; Mém. d'*Orlëan« , p. 107 : 
Journ. de Rich., !»•. part., pag. i3. 
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plus irritée qu'adoucie par les excuses de Ri- 
chelieu, qu'elle traite de soumission hypo- 
crite , pleure , saoglote, s'écrie que le cardi- 
nal est un perfide , un scélérat , Thomme le 
plus méckant et le plus détestable du royaume. 
« Vous ignorez ses projets , dit-elle à son fils * 
ii n^attend que le moment oii le comte de Sois- 
sons aura épousé sa nièce , pour lui mettre 
votre couronne sur la tête. — Mais , madame [ 
lui disoit le roi attendri et ému, madame , que 
dites-vous là ? A quel excès vous transporte 
votre colère? C'est un hcHnine de bien et 
d'honneur; il m'a toujours servi fidèlement j 
je suis très-satisfait de lui ; vous me désobli* 
gez , vous me mettez à la gêne ; j'aurai de la 
peio« à revenir du chagrin que vous me faites. >» 
Peu touchée de l'état violent oii elle metloit 
son fils , dont peu de chose altéroit la santé ,' 
elle persévère dans son emportement : il est 
obligée , pour niettrc fin à une- scène aussi -dés- 
agréable , d'ordonner brusquement au cardi- 
nal de sortir. Celui-ci se croit perdu , il se 
retire consterné ; et peu après le roi sort 
lui-même , profondéihent blessé de la doublé 
offense de sa mère , qui lui manquoit si ou- 
vertemeijft de parole et d'égards. 

Aussif^ que là reine se trouve seule, ses 
fanmes entrent;, ses confidens, ses officiers i 
Ses domestiqués s'empressent ; tout le mondé 
est bien venu. Elle leur raconte d'un air de 
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triomphe ce qu'elle a dit, ce qu'elle a fait, 
comme elle a humilié le cardinal, comme il 
etoit confus et désespère ; elle ajoute que,, si 
son fils ne lui a pas donné gain de cause 
devant son ministre , c'est par une condescen- 
dance qui ne durera pas : tous ceux qui l'en- 
tendent applaudissent à sa fermeté. Les cour- 
tisans , voyant que le roi s'est retiré sans rien 
dire , que tout est en désordre et en confusion 
chez le cardinal ; qu'il brûle ses papiers, qu'il 
fait emballer ses meubles , et se dispose à un 
prompt départ ; les courtisans , cette nation 
mobile qui tourne sans cesse au vent de la 
faveur , courent en foule chez la reine , rem- 
plissent ses appartemens. Elle se montre , 
parle , écoute , caresse , remercie et respire 
avec volupté l'encens que ses flatteurs lui pro- 
diguent. 

Mais Richelieu, tout déconcerté qu'il pa- 
roissoit, n'étoit pas sans espérance. Saint- 
Simon , favori du roi ^ qui avoit tout vu , tout 
entendu , et qui étoit dévoué au cardinal ^ 
lui rendit en cette occasion le plus grand ser- 
vice, en lui faisant dire d'avoir bon courage. 
C'est à lui que nous devons la connoissanee 
des perplexités de Louis XIII. « Eh bien I 
lui dit le roi en quittant sa mëre, que dites- 
vous de cela? — J'avoue , répondit le favori, 
que je croyois être dans un autre monde; 
mais enfîn.^ sire , vous êtes le maître. — Oui , 
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je ]e suis, répliqua le roi , et je le ferai sen- 
tir. » Mais il lui en coûtoit pour exécuter 
cette résolution. « L'obstination de nia iiiëre 
m« fera mourir, disoit— ilà Saint-SimoD. Son 
entêtement contre le cardinal est si grand , 
qu'il est impossible de lui faire entendre rai- 
son. Elle veut que je chasse un ministre qui 
me sert fidèlement , et que je confie l'admi- 
nistration de noies affaires à des ignorans , 
plus attachés à leurs préjugés qu'à la rai- 
son , et jDréférant leur intérêt particulier 
à celui du royaume. » Cependant ii hésitoit à 
heurter de front l'obstination de la reine mère. 
L'incertitude dont son esprit éîoit agité se 
peigaoit dans ses mouvemens ; il se prome- 
noita grands pasVsejetoit sur son lit, se rele- 
voit précipitamment , demandoit à boire , 
cherchoit à la fenêtre la fraîcheur de Tair, et 
ouyroit ses habits comme un homme qu'un feu 
intérieur auroit dévoré. Dans cet état , un 
mot de Saint-Simon fut comme un trait de 
lumière qui le décida, m Je suis persuadé , dit- 
il au roi , que pour l'intérêt de son service , 
votre majesté protégera le cardinal contre 
une cabale de gens sans mérite , qui en veu- 
lent plus au ministère qu'au ministre. Sans 
attaquer directement la reine mère, votre 
majesté peut se contenter d'éloigner ceux qui 
lui inspirent des idées contraires à votre vo- 
lonté i et tout ira bien ensuite. » Cet expé- 

22, 
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dient plût à Louis ; et afia d'être plus libre 
de le suivre, il résolut de Quitter Paris ^ et de 
se rendre à Versailles. 

Cepeudant le cardinal de La Valette , sur le 
bruit du départ de Richelieu , étoit allé le 
trouver ) et lui représentant que le plus mau- 
rais parti qu'il pût prendre étoit la retraite, 
il ledétermine à se rendre au contraires Ver- 
sailles , et à y faire valoir ses services pendant 
que les courtisans lui l^issoient encore la 
place libre. Il l'y accompagna ; et le minis- 
tre , n'osant paroître d'abord devant le roi , 
il se présente seul , à l'effet de s'assurer de ce 
qu'il y avoit à craindre ou k espérer pour son 
ami. Aussitôt que le roi l'aperçut : « "Vous 
avez sans doute été bien surpris ? lui dit^il . — 
Plus qu'on ne peut imaginer , répond La Va- 
lette. — Monsieur le cardinal, reprend le 
monarque , a un bon maître ; allez lui faire 
mes complimens ; et dites-lui que, sans délai, 
il se rende à Versailles. >» Le cardinal averti 
parott , il presse et embrasse les genoux du 
roi ; mais, après les premiers remerciemens , 
il le prie de lui permettre de quitter Je mi- 
nistère : le prince refuse j le prélat insiste. On 
prétend qu il ne faisoit pas cette demande de 
bonne foi ; cependant il est possible qu'il eut 
peut-être mieux aimé faire sa retraite que 
de se trouver par la suite exposé à de pareils 
assauts. 3V^îs le roi le tranquillisa à cet égard. 
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en lui promettant de te protéger cootre tous; 

Ce rut alors qu'ils prirent, daas le plu$ 

grand secret , des mesures dont Texécutioa 

causa bien de la surprise. MariUac, garde .des 

sceauii, fut maadë pour travailler avec le roi : 

il accourut , plein de l'idée qu'il alloil dësor^ 

mais tenir le tiinon des affiiires ; son illusion 

ne dura qu'une nuit : au point du jour, il fut 

enlevé et enfermé dans une prison ; les sceaux 

lui furent otés , et donnés à l'Aubèspiae , 

marquis ^e Cbàteauneuf . Son fVëre le maré-^ 

chai , commandant en Italie , instruit de Vita^ 

trigue , attendoit à chaque instant un cour*- 

rier qui de voit lui annoncer la diseràce du 

cardinal , et la promotion de son .frère au 

ministère. Le courrier arriva, mAÎs adressée au 

noLaréobal de Schomberg , avec ordre de se 

saisir de son collègue , et de l'envoyer sous 

bonne garde, dans une citadelle de France, c^ 

qui fîit exécuté. En même temps que ces 

changcmens se faisoient , Brienne , secrétaire 

d'état , partit de Versailles , et alla les annon** 

cer à la reine mère de la part du roi. On ne 

toucba pas à sa maison ; mais on ne garda pas 

les naémes ménagemens pour la jeune reine , 

qui s'étoit jointe à sa belle - mère contre le 

cardinal ; son époux lui ota plusieurs femmes 

qu'elle aimoit , et qui s'étoieut mêlées de Tu- 

nton dûs deux reines *. L'ambassadeur d'Es* 

" Ces deux rcint's , parlant lua jour ensemble de 
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pagne, qui Tavoit conseillée , fut prie de ne 
point paroître si souvent à la cour, surtout 
auprès d'Anne d'Autriche. Enfin , il n'y eut 
d'épargne, au milieu de ce. tourbillon général, 
que le duc d'Orléans et les personnes de sa 
cour. Loin de les changer , le cardinal les 
confirma dans leurs emplois. Il au gnaeu ta 
même leur état : au président Le Coigneux , 
il promit un chapeau de cardinal ; un duché- 
pairie àPuy-Laurens ; des gratifications et 
des dignités à ses autres confidens ; mais tou- 
jours à la condition qu'ils entretiendroient 
leur maître dans des dispositions favorables 
au ministre, et qu'ils répondroient de sa con- 
duite. Ainli , en tenant en main la crainte et 
l'espérance y comme deux rênes qu'il tiroit ou 
lâchoit à volonté, il se seroit procuré quelque 
tranquillité , si la fougue des intrigans pou- 
voit être domptée. 

[i63i] La reine mëre , après un pareil 
éclat, auroit dû sentir que tout ascendant sur 
l'esprit de son fils étoit perdu , et qu'elle n'a- 
voit d'autre parti à prendre que de quitter 

leur communs disgrâce , tiroient des motifs de cou- 
Eolalion des psaumes, dont elles citoienl des pas- 
sages latins. (( Nogcnt,. ojant tant de versets, dit 
H la reine mère^ eu sa façon ordinaire de mauvais 
bouffon : » Madame, que vous êtes docte! Pour 
moi , je ne sais qu'un verset : Nolite confidere in 
prlncipibus. F oyez. Journal de Richeliou^ pre- 
mière partie , pag. /^i . 
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totalement les affaires. Plus prudente , ou 
mieux conseillée , elle seroit restée à la cour, 
jouissant trani|uillcmeut des prérogatives de, 
mère du roi , ou se seroit retirée dans quel- 
que province , où- on ne lui auroit certai- 
nement refusé aucun des avantages qu'elle 
pouvoit désirer , pourvu qu'ils eussent été 
sans prétentions au gouvernement ; mais 
Marie , quoique battue par une si furieuse 
tempête , dédaigna le port qui se présentoit ; 
elle se rembarqua , au contraire , avec une 
nouvelle intrépidité sur la mer orageuse des 
intrigues, et se flatta que son habileté la 
préserveroit du naufrage. Il sçroit inutile 
de raconter les moyens enaployés par la reine 
et le cardinal pour se supplanter , et l'on 
présume assez ce que peuvent essayer, et 
une femme opiniâtre , qui , malgré des dé- 
boires de toute espèce, ne perd jamais l'es- 
pérance de l'emporter , et un homme impé- 
rieux, qui ne veut pas même être soupçodné 
de souffrir des bornes à sa puissance. 

Le duc d'Orléans fit alors une action qui 
n'auroit été que ridicule de la part d'un par- 
ticulier, et qui étoit de conséquence de la part 
d'un prince. Le blâme en retomba su9 la 
reine , et les préventions du roi contre elle en 
augmentèrent. On doit se rappeler qu'elle 
s'étoit brouillée avec Gaston , au sujet de la 
princesse de Goazague. La mère et le fils sq 
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raccommodèrent et se rebrouillërent encore, 
parce que Marie trouva maavftis qu'après la 
, scène du Luiefnbourg , son fils n'eût pas pris 
•ssee ouvertement son parti : elle fit ensuite 
des c[^marches pour regagner Gaston, dont 
elle avoit besoin. Malheureusement il y eut 
alors quelques lenteurs dans l'exécution des 
promesses faites auparavant par le ministre 
à Puy-Laurens et à Le Coigneux ; et il devint 
par là pli|s aisé aux émissaires de la reine 
mère de persuader au prince un éclat contre 
Richelieu. En conséquence , le So janvier, 
escorté d'une foule de gentilshommes qui pa- 
roissoient disposés à tout pour servir sa ven- 
geance , il va chez le cardinal , entre avec fra- 
cas , ec le regardant dNin air fier et menaçant: 
« Je viens , dit-il , retirer la parole d'ami que 
je vous ai donnée , et vous déclarer, au con* 
traire , que je saurai punir un fourbe qui fo- 
mente la désunion dans la fbmille royale. In* 
grat et persécuteur envers ma mère , et inso- 
lent à mon égard , sans votre qualité de prêtre, 
j 'au rois déjà puni votre audace; mais sachez 
qu'il n'est pas de caractère qui puisse sous- 
traire au juste châtiment qu'il mérite un su- 
jet «ssez osé pour offenser des personnes du 
rang de ma mère et du mien. J'abandonne 
une cour où vous dominez , et je me retire 
dans mon apanage. Si l'on m'y attaque , je 
saurai m'y défendre. » Après ce peu de mots, 
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sans yovloir entendre ni excuses ni explica- 
tions y il monte dans son carrosse , et part 
avec ses principaux officiers pour Orléans , 
laissant bien débarrassé le cardinal , qui ne 
s'attendait à rien moins qu'à se yoi]* poi-^ 
gnarder. Le roi n'étoit point en ce moment 
à Paris. Averti par Richelieu , il revient avec 
hâte, rassure son ministre, auquel il promet 
de servir de second envers et contre tous , 
sans en excepter son propre frère ^ et se rend 
cbez sa mère , à laquelle il laisse entrevoir 
qu'il la soupçonne d'être complice de cette 
évasion. Marie semble étonnée, et nie d'j 
avoir aucune part ; mais on découvrit que ^ 
quelques jours auparavant , elle avoit rendu 
au duc d'Orléans le dépôt des bijoux de sa 
première femme , et on ne douta plus de la 
connivence. 

* Cette équipée, ainsi l'appelpit Louis XIII, 
ne s'étoit point faite sans motifs et sans me- 
sures ; car il ne faut pas croire que Icvcon- 
fidens de Monsieur , d'après lesquels il ]>en-* 
soit et agissoit , n'eussent dessein que de ven- 
ger sa mère. Comme la conscience leur 
reprochoit bien des atteintes portées à la 
promesse qu'ils a voient £^ite de ne plus ca- 
baler, ils craignoient la prison, et la fai*^ 
«oieat craindre à leur niaitre. Ils lui persua^ 
dèrent que le roi, étant d'une santé très-foible 

* Métti. d'Orléans ,pag. i%o. 
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depuis sa maladie de Lyon , ne pouvoit vivre 
long-temps ; qu'il n'étoit question que de de- 
meurer quelque» mois à Orléans , et que , si 
on étoit obligé d'en sortir, le pis aller seroit 
d'aller attendre hors du royaume. Four être 
en sûreté à Orléans , Monsieur fatsoit lever 
des troupes en Querci et en Limousin , où 
Puy-Laurens avoit des habitudes. Il rassem- 
bloit autour de lui les seigneurs curieux de 
nouveautés, dont les principaux étoient le 
comte de Moret , fils de Henri IV et de Jac- 
queline de Beuil , Charles-, duc d'Elbeuf , et 
Louis de Gouffier, duc de Rouannes ; enfin y 
il n'étoit parti de Paris que la main bien 
garnie, par les soins du président Le Coi- 
gneux , qui avoit fait des tonds considérables 
sons le nom detrois financiers trës-accréditës. 
Louis entama une négociation avec sob 
frère : on lui fit les offres les plus flatteuses 
pour l'engager à revenir à la cour. Le roi 
alla' jusqu'à vaincre sa répugnance pour k 
mariage de Gaston , et proposa de lui donner 
la princesse Marie ; mais Monsieur répondit 
opiniâtrement qu'il vouloit rester à Orléans. 
Louis menaça d'aller l'en tirer. La chose n'é- 
toit pas difficile , si le monarque n'eût cro 
devoir commencer par s'assurer de sa mère, 
dont la réconciliation avec le cardinal pou' 
voit terminer tous les différends pour le pré- 
sent et l'avenir ; mais il auroit fallu qu'elle 
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eût été sincère. Or , Richelieu ne comptoit 
pas beaucoup sur cette sincérité. Il voulut 
mettre pour base du traité , que la reine 
abandonneroit à la justice du roi ses mauvais 
conseillers. C'étoît une condition bien dure, 
si on prétendoit la. forcer de leur laisser subir 
une peine aiflictive ; mais ce n'étoit pas trop 
exiger si on entendoit par là qu'elle les éloi- 
gneroit de sa personne. Le refus qu'elle en 
fit persuada à son fils qu'elle vouloit toujours 
se réserver des moyens pour troubler son 
royaume ; et il songea sérieusement à prendre 
des mesures qui pussent enfin lui .procurer de 
la tranquillité. 

* 11 fut tenu à ce sujet un grand conseil. 
Le cardinal , comme trop intéressé , ne vou-* 
loit pas y parler ; mais , vaincu par le désir 
du roi et par les prières des autres conseillers 
d'état , il prend enfin la parole. Il peint d'a- 
bord l'Empire , l'Espagne , l'Angleterre , la 
Lorraine , la Savoie , humiliés des succès de 
Louis , jaloux de sa gloire , et cherchant dans 
les cabales de la cour les moyens d'inter- 
rompre ses prospérités. Il représente ensuite 
l'union des deux reines et du duc d'Orléans 
comme une conjuration toujours subsistante, 
^ue les parlemens , les calvinistes , les puis- 
sances étrangères trouvent , au moindre mé- 
contentement , prête à les seconder, u Yous 

* Mém. rcc, l. VII, iv 3o2. 
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avez vu , sire , il y a qoelanès années , ajouta* 
l-il , Une simple intrigua de femmes liées avec 
de jeunes Anglois , vous causer les plus vives j 
alarmes ^ et vous forcer de faire couler du 
sattg. A présent, que n'avez -vous pas à 
craindre d'une faction qui voit à sa télé les 
prentiëres personnes de l'état , qui se vâute 
que r£spagne et l'Angleterre ne la iaisteroiit 
pas manquer d'argent, ni l'Allemagne d'hotn- 
mes ; d'une faction qui a eu l'audace, lorsque 
vous avez fait arrêter le maréchal deMarillac, 
d'enciter le gouverneur de Verdun , placé par 
tse criminel , à défendre la place contre vo$ 
troupes ; qui enfin a enhardi le président Le 
(^oignean^ chancelier de Monsieur, à casser, 
par un arrêt de son conseil, un arrêt du vôtre? 
si ces attentats restent impuais, c'en est fait 
de votre autorité. » 

Le cardinal fait voir ensuite que ces dés- 
ordres sont l'ouvrage de la passion de la 
reine mère ; qu'elle a juré de le perdre ; qu'elle 
Ta déclaré à Ballign et à mille autres , et qu'il 
ne faut pas compter qu'elle guérisse jamais de 
cette maladie. (< Or, ajoute-t*il, tant que le 
duc d'Orléans pourra espérer de la voir réus- 
sir, il se tiendra joint à elle; et, pendant qoe 
votre majesté sera occupée de ces objets , 
comment pourra- t-elle pourvoir au affaires 
du dehors et aux besoins de l'étlit ? Chaque 
jour il paroîtra de nouveai^x mécontens ; ceux 



i63!] LOUIS xm. 267 

qui v€im relateront atlachéâ deviendront im- 
poriufls à force de prétentioiis et de demandes: 
il faudra les enchaîner par des bienfaits con- 
tinuds ; et il pourroit ^ rencontre/ telle cirt- 
coQstance , dans laquelle il seroit impossible 
j'aiT^^er le mal qu'on aturoit laisse croître. » 
Après avoir ai^sialarn^le roi ^ur son ai)r 
torite , Richelieu présente à ce caractèrç omr 
bra^eux d'autres craintes pour sa. sûreté. 
«• Dirns npemdadie , dit-il 9 ces ennemis ceiif- 
verts , que, vous fturee tolérés , peuvent ae 
rendre maîtres dç votre personne , sans que 
vos pli|s fidèles i^rviteurfi puissent vous ser 
courir , saas qu'ils puissent eux*même^sauv,er 
leur vie eu leur liberté , parce qu'alors tout 
le monde tourne du cote du soleil Levant, 
Même chose peut arriver à l'occasion d'une 
défaite , d'un mauvais succès que les maliuT 
tentionnés auront eux-mêmes provoqué , 
adn d'en rejeter Ifk fauté sur vos ndèles mi-- 
nistves. Alors vos meilleurs serviteurs reste- 
ront à Indiscrétion de courtisans envieux, de 
femn^es aigries ^ dont le pencl^ant pour la 
vengeanccest connu. » De cet exposé , le pré* 
latconelut que ces maux menaçans ne peuvent 
être prévenus que par des remèdes extrêmes, 
« Caries remèdes foibles, appliqués aux grands 
niaux , ne font que les augmenter. Les re-r 
mèdes forts. tuent ou guérissent ; et, dans la 
circoastanco ou noua sommes , il faut ou ne 
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pas toucher la plaie , ou l'ouvrir eûtièremenl.» 
Le cardinal discute ensuite les moyens pro- 
pres à éloigner les inconvéuiens qu'il vient 
d'exposer. Il en trouve cinq: le premier, de 
faire une paix" solide avec la maison d'Au- 
triche , afin que , n'ayant plus de guerre sur 
les bras , le roi ait moins à redouter les ca- 
bales domestiques : mais , en proposant ce 
moyen , Richelieu le détruit. « Tant que les 
étrangers, dit -il , croiront pouvoir tirer parti 
du mécontentement de la cour , ou ifs ne 
souscriront point à la paix , ou ils ne l'accor- 
deront qu'à des conditions honteuses ; condi- 
tions qui seront à jamais les semences de 
nouvelles guerres. Le second moyen, dit le 
cardinal , seroit de gagner les conseillers de 
Monsieur. Malîieureusement , ajoute-t-il , 
une triste expérience doit nous convaincre 
que les plus grands bienfaits y seront inuti- 
lement employés ; ils portent si impatiem- 
ment le joug du roi , qu'ils ne seront jamais 
contens » Le ministre cite à ce sujet plu- 
sieurs mauvais conseilsdonnés à Gaston , dont 
les suites avoient été préjudiciables à la tran- 
quillité du roi , au succès de ses armes et au 
bien du royaume. « Nous avons , continue- 
t-il , un troisième moyen , ce seroit d'apaiser 
la reine mère ; moyen le plus désirable , à la 
vérité , mais aussi le plus difficile , parce que , 
outre que les femmes sont trës-Tindicatives 
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le leur nature , la reine est d'an- pays et 
l'une maison oii on ne pardonne jamais. Le» 
ervices que j'ai eu le bonheur de lui rendre , 
:euxque j'ai rendus à votre royaume, l'ont- 
Is empêchée de se porter contre moi aux der- 
lîëres extrémités /Qu'ont produit vos prie- 
-es ,sire , et vos supplications , dans un temps 
m la mauvaise santé de votre majesté de— 
mandoit les plus grands égards , et lorsque 
a reine devoit voir elle-même que ces con- 
:radictions ne pou voient qu'augmenter vos 
Couleurs et le danger ? Apres cette épreuve , 
iprës les paroles données devant son confes- 
seur , devant le nonce du pape , paroles violées 
aussitôt y peut-on espérer de la faire revenir 
à des scntimens plus doux? Jamais elle ne 
sera contente qu'elle ne se voie maîtresse 
d'exterminer tout ce qu'elle hait ; et n'est-il 
pas à craindre que la passion de la vengeance 
ne la porte à des actions dont elle gémiroit 
ensuite inutilement ? 

» Peut «être , ajoute le cardinal , le qua- 
trième moyen , qui est de m'éloigner des af- 
faires , ser oit-il avantageux : en ce cas , il 
faut l'employer sans hésiter , et je le désire 
passionnément ; peut-être aussi seroit-il inu- 
tile. » Ici Richelieu donne , contre cet ex- 
pédient , des raisons plausibles : qu'il n'est 
pas sûr que son éloignement apaise les es- 
prits ; que d'ailleurs cette condescendance ^ 

23. 
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qui sera traitée de foiblesse par la cabale , 
pourra Feuhardir à tout tenter po ir s'em- 
parer du gouvernement. « INëanmoins , ajou- 
te-il , si ce remède est bon , i)laut Peniplojer 
sur-le-champ , et ne pas regarder à quelques 
incouvénîefis. Si , au eon traire , les dangers 
sont plus grands que les avantages, iliaut 
en venir au cinquième moyen. » 

Ce cinquième urayen étoit t^éloignement 
de la reine mère. L'adressé que Richelieu met 
dans cette partie de son discours , où il s'agit 
d'engager un fils à une rupture perpétuelle 
avec sa mère , est remarquable. H repète ce 
qu'il av oit déjà affirmé , que )a seule passion 
de Mariecontre lui entretient la division à la 
cour ; qu'il n'y a d'autre parti à prendre que 
de la prier de s'en éloigner poiir un temps, et 
de chasser d'auprès d'elle les factieux qui loi 
donnent de niauvais conseils ; que , d'ailleurs, 
dans l'exécution de cette résolution , il faut 
apporter tous les égards imaginables ; mais 
aussi que, comme on peut éprouver beau- 
coup de résistance de la 'part de tant de per- 
sonnes intéressés à défendre la reine , il faut 
prendre sibien ses mesures , qu'on ne manque 
pas de réussir. « Car , commencer sans finir y 
ce seroit se perdre irrévocablement. »» Le sens 
de cette phrase , sous une expression adoucie, 
étoit que , si la persuasion ne sufGsoît pas , il 
fûudroit employer la force : aussi le cardinal ,, 
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c|ai «eolQÎt la dureté deft:e coaseil^emploie^t-il 
%oute son éloquence à en justifier la néce^ûté. 
« Je sais , âit-il , que je vais être diffamé 
par ce violent caustique ; que tous les nuux 
doftt l'ai voulu par là garantir l'état vont 
retoicber sur moi ; mats c'est un malheur in- 
évitàhledontil ne faut pas plus s'embarrasser, 
qu^un chirurgien qui coupe un bras ne s'alarme 
da ^an^ qu'il &it perdra. Si je ne considérois 
cpe moi 9 jamais je ne donnerois un pareil 
conseil , parce qu'on peut croire que je ne le 
donne que par vengeance. On va dire que 
c'est. la créature qui atlaque le créateur , et 
que je paie les hontes de la reine de la plus 
noire ingratitiid«t Les satires , les pasquioades 
vont voler de toules parts ; et , si je sui?ois 
man inclination , j'amierois mieux tomber 
sans reproche que de m'affermir par ce 
m4)jen : mats , oosçsime je dois préférer Ja 
sÀreté de votre personne , celle de votre cou- 
ronne , à ma propre réputation , je pe crains 
pas de dire devant vous , sire , et devant votre 
conseil , que ce dernier avis est le mien. Mais ^ 
s'il vous plaât de le suivre , ajoute Richelieu 
enbomnie qui sait se sacrifier noblement , je 
supplie votre majesté de me permettre de 
quitter le ministère , oii je ne serai plus né- 
cessaire , parce que ce coupunprévu dissipera 
la cabafë ; et les ministres que vous garderez 
suffiront. L'esprit de la reme mëre guérira 
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d'autant plus tôt qu'elle se trouvera dans 
rimpossibilité de mal faire , et qu'elle ne sera 
plus assiégée par ceux qui la portent à la Ten- 
geance. Eux-mêmes , privés de son appui , 
chercheront à s'accomiiîoder. Nos ennemis , 
ne comptant plus sur nos divisions , se dis- 
poseront à la paix pour leur propre intérêt. 
£n peu de temps vous verrez , sire , votre 
royaume florissant , vos sujets soumis , et 
vous acquerrez l'estime des peuples , qui est 
toujours mesurée sur des succès. » 

Montrer au roi la possibilité de ces avanta- 
ges , même sans le concours du ministre, c*é- 
toit les montrerbien plus certains encore, si le 
même continuoità tenir le timon du gouverne- 
ment : aussi Louis n'hésita-t-il pas sur le parti 
qu'il avoit à prendre. Les personnes appelées 
à ce conseil furent toutes de l'avis de Riche- 
lieu , avec cette restriction cependant , qu'il 
ne falloit pas lui laisser quitter le ministère ; 
et la disgrâce de la reine mère fut décidée. 

* Elle é toit à Compiègne, 011 elle avoit voulu 
suivre le roi qui s'y étoit rendu avec inten- 
tion , parce que , en cas de résolution vigou- 
reuse,^ il étoit plus aisé de l'exécuter dans 
cette ville qu'à Paris. Le 23 février^ au point 

* Mcrc, t. XVII; Aubery, mém., t. I, p. 3i5; 
Vialart, p. ^89; Brienae, t. Il, pag. Soj Journal 
de Rich., prcm. partie, p. j47 5 fe'ïsisonïp. , t. Ill, 
pag. 334, V 
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^u jour, Louis fait éveiller sa femme. Les 
4>rdres a voient Pïé donnés la veille; et, en 
moins d'une heure , le roi , la reine , les sei- 
gneurs 9 les ministres , tout fut parti ,. à l'ex-» 
ception de huit compagnies des gardes , cin- 
quante gendarmes, et cinquante chevau-lé^ 
gers , qui testèrent pour garder la reine mëre, 
sous prétexte de lui faire honneur. Le maré- 
chal d'Ëstrées les commandoit : il eut ordre 
de fair partir la princesse de Conti, sœur du 
duc de Guise , remariée secrètement à Bas- 
sonapierre, pour son châieau d'£u, sans lui 
permettre de parler. à U reine ; ce qui fut 
exécuté. A- son réveil ,, Marie se trouva 
dans une solitude accablante. La plupart de 
ses femmes a voient été changées, \autier , 
son médecin, étolt prisonnier; elle igno'roit 
le sort de ses autres confidens. Quand elle 
voulut s'en informer au maréchal, qu'elle fit 
appeler auprès de son Ht , quand elle lui de« 
mauda ce qu'on exîgeoit d'elle , il répondit 
très-respectueusement que le roi lui feroit 
savoir incessamment sa volonté. 

La journée se passa dans celte perplexités 
Le lendemain arriva le sieur Briennc de la 
Ville-aux-Clercs, conseiller d'état, chargé de 
proposer à Marie de se retirer à Moulins. Ce 
fut le commenceoLent d'une négociation qui 
dura cinq mois. Chacun y employa les armes 
propres à son caractère ; lajreine , les plaintes^. 
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les hauteurs, les prières, les menaces, le» 
promesses, ies subterfuges, les maladies 
feintes , quelquefois de véritables , occasion- 
nées par le chagrin. Le minix^tre moutra une 
fermeté tcajourd nniforifie , n'écoutant aocun 
projet , que l'obéi si^anée xle ia reine n'en fut 
la base, c'est-À-^dire , qu'elle ne codimençât 
par se confiner dans quelque endroit dont oa 
conviendroit. Il est vrai qu'à la longue <mmo* 
déra la dureté des premières propositions ; on 
lui offrit des châteaux plus logeables , avec le 
gouvernement de )a province oii elle demeu- 
reroit , de l'argent ^ des pen^^ioxH , enfin toute 
l'autorité qu'elle pouvoit désirer : miais c'étoit 
toujours quitter la cour et les binaires ; sacri- 
fice auquel elle ne pouvoit se résoudre. 

Pendant tes délais, la condition de ses par- 
tisans empiroit. EÀitre lès seigneurs de mar- 
que, ie seul BasBOVAptert^ ftit arrêté; mais 
on ota à la dame du Fargis et autres affidées 
de la reine mère leé charges qu'elles avoient 
tant auprès d'elle qu'auprès de sa belte-filie. 
Plusieurs personnes distinguées perdirent 
leurs emplois, et furent arrêtées ou éloignées : 
trop heureuses celles qui purent se choisir un 
asile dans les pays étrangers. On commença 
à parler de faire le procès aux deux Marillac 
prisonniers. Le père Chanteloube , conflde nt 
de la reine mère, fut exilé ; ei\ à mesure 
qu'elle differoit d'obéir, on lui enlevoit , tau? 
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"tJn un secrétaire , tabtdt un officîet- de sa 
xttalson , tantôt une femme qui luivplaisoît, 
som prétexte que ces personnes lui donnoient 
de mauvais couseils. 

^ Gaston ëtoit toujours à Orléans. Il avoit 
d'abord dit qu'il ne rouloit qu'y vivre jtran- 
^ille , éloigué de la cour , où la puissance 
du ministre lui faisoit ombrage ; mais aux 
vremiers cris de sa tnëre , qui , du fond de sa 
prise ti, disoit-il , réclamoit son secours, il 
semble se réveiller de son assoupissement. Il 
écrit de^ lettres suppliantes à son frère, et 
men^açautes au ministre. Il déclare vouloir 
ten^r l'insulte qu'on faisoit à sa mère. A 
ce signal , les mécontens éloignés lui écri- 
vent ; ceux qui habitent les lieux voisins de 
Sa résidence s'assemblent autour de lui. H re- 
double d'activité à faire des provisions d'ar- 
mes et d'argent , et à envoyer des com- 
missions pour lever des troupes* Tout fut 
tenté de le part du roi pour l'apaiser. Aux 
offres déjà faites de lui procurer un mariage 
avantageux et à son goût, on joignit des 

Sromesses de pensions , d'atgent cjimptant , 
'augmentation d'apanage , de charges et de 
dignités pour ses favoris. Ces propositions ten- 
tèrent les courtisans de Gaston ; ils délibé- 
roîent, et pendant ce teo^ps ils se ralentis* 

* Mm. dYjrléans , pag. i43 î Mém. rec. , t. VII, 
p.3i5. 



2^6 HISTQIBE DE FRAUCE. [j63l] 

$oientsarle$ précautions. Louis , au contraire, 
à chaque oâVe,faisQit un nouveau pas vers Or- 
léans, avec une escorte qui pouvoil passer 
{)our une armée. Enfin les yeux s'ouvrirent : 
e duc d'Orléans s'aperçut qu'on alloit l'in- 
vestir ; il fut effrayé , tout son monde prit 
l'épouvante , et il se sauva avec eux , le i3 
mars, à travers la Bourgogne, jusqu'ea 
Lorraine. Le roi le suivit pas à pas ; et, 
quand ii l'eut ponssé hors des frontières , il 
fit déclarer criminels de lëse-majesté tous 
ceux qui lui avoient donné aide ou secours. 

* Apres qiie le fils eut fait cette Êiusse dé- 
marche du côté de la Lorraine , la mëre ea 
fit du côté de la Flandre une aussi peu réflé- 
chie. Comptant sur les intelligences de Mon- 
sieur ^ qu'elle croyoit capables , jointes aux 
siennes , de soulever le royaume , elle pré- 
sentoit des requêtes au parlement , comme 
prisonnière , et soUicitoit les fidèles sujets de 
son fils à s'armer pour la mère , contre un 
ministre qui la tenoit en captivité ; on ré- 
pondoit à ses écrits et à ses plaintes ^ qu'elle 
étoit libre de sortir de Compiègne , quec'étoit 
même ce que le roi désiroit , et qu'il ne lui 
demandoit que de se fixer dans quelque châ- 
teau dont on conviendroit. £lle répliquoit 
que cette ofifre d'un autre séjour n'éloit qu'un 
leurre pour la tirer de ce château , l'enlever 

* Me m. rcc. , t. VII , pag. 33 1. 
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plus facilement dans les chemins , la trans- 
porter à Florence , et la séparer, pour jamais 
de ses enfans. Comme elle faisoit retentir 
tout le royaume du bruit de sa captivité, on t 
Ht éloigner les gardes , et on lui laissa toute 
liberté. Quelques historiens disent que le mi- 
nistre savoit qu'elle en abuseroit , qu'il étoit 
instruit de ses projets d'évasion , et qu'il les 
facilita , afin de lui faire commettre une faute 
irréparable. D'autres assurent qu'il ne la sut 
qu'au moment de l'exécution. Quoi qu'il en 
soit, il l'apprit assez h temps pour tourner tou- 
tes les mesures de la reine contre elle-même. 
Elle comptoit se cantonner à la Capelle , 
petite ville de Picardie , frontière de Flandre , 
d'où elle espéroit tirer du secours en cas de 
besoin. Elle se promettoit aussi de recevoir 
dans cette place les mécontens de France qui 
s'y seroient fortifiés, aidés des Espagnols, 
pendant que Gaston auroit occupé le roi du 
côté de la Lorraine. Le marquis de Vardes 
étoit gouverneur de la Capelle , en survivance 
de son père , et y résidoit. Marie lia une in- 
telligence avec lui , par le canal de la com- 
tesse de Moret, ancienne maîtresse de Hen-* 
ri IV,' qui a voit épousé ce jeune homme , et 
par l'entremise de plusieurs autres femmes 
qui s'étoieut réfugiées "au près d'elle. On flatta 
le marquis d'une charge éminente à la cour 
quand la reine y seroit rentrée ; et , sur cette 

X. • ' 24 
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frivole espérance , il convint de la réceroi 
ôaMs la place. 

Pleine de confiance dans la justesse de si 
I mesures , Marie sort deCompiègnc, le 
juillet de grand matin ^ et se met eu roui 
pour la Capelle. Elle ne trouva sur son cht 
min ni gardes ni obstacles : mais Richelieu! 
avoit dépéché à la Capelle le vieui marquis' 
de Yardes, qui s'y rendit , k point tiomnié, 
quelques heures avant la princesse. Il assem- 
bla la garnison , produisit "ses ordres , s'em- 
)>ara des portes , arrêta son fils , et mit 
dehors toutes les femmes. Quand Marie 
ajiTÎva , elle les trouva dans le faubourg , trës- 
embarrassées. On tint conseil. Retourner sur 
ses pas, o'etoit se forger de nouveaux fers: 
croire qu'à force de prières et de latmes on 
pourroit fléchir le vieux marquis , c'étoit 
une illusion : entrer ma^ffré lui , cVtoit une 
chose impossible. On prit donc la seule ré- 
solution praticable ; savoir , de ga^er la 
Flandre espagnole ; et le gouverneur , du haut 
de ses remparts, vit partir cette troupe qu'il 
auroit pu arrêter , s'il n'avoit pas été plus 
avantageux au cardinal de la laisser éloigner. 
f *. Le ministre , délivré de ses deux plus 
dangereux ennemis , travailla à purger la 
oour , non-seutement de ceux qui lui étoient 
contraires , mais de ceux mêmes qui ne lui 

* Mém. rcc, t. VI. pag.Soo. 
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étoieat pas faTora1>)e8. Le duc de Guise 
xi'ajant pas voulu céder de bonne grâce i'a* 
mirauté du Levant, fut mande de son gou- 
veroenuent de Provence, pour Tenir s'expH- 
qaer sur quelqi|i?s soupçons d'intelligence 
avec les Espagnols. Il ne crut pas qu'il fût 
prudent d'entreprendre de se justifier en 
personne, et il aiilria raieux quitter le royaume, 
sous prétexte d*Un ]>élerinage à Lorrette. 
D'Épernon , îe fier d'Épernon , s*estiraa 
heureux d'acheter sa tranquillité par des sou- 
missions. Les précautions de Richelieu ne $ei 
bornèrent pas 'à éloigner ses ennemis de 
France. Il obtint du duc de Savoie que l'abbé 
Scaglia seroit relégué k Rome ; et le» autres 
souverains , qui avoient besoin du ministre , 
tels que les ducs de Florence et de Mantoue ,- 
furent obligés de chasser de leurs cours tous 
ceux qui entretenoient des liaisons avec la 
reine mère et avec le duc d'Orléans. 

* Il échappa k Le Coigneux une parolç 
qui peut faire juger que ces précautions n'é- 
toient peut-être pas sans nécessité: « Un 
fils de France est toujours assez fort , dispit- 
il à Gaston , quand il peut faire pitié. » 
En effet , si celui-ci avoit su inspirer de la' 
confiance , il aurôitpù armer eh sa faveur* 
l'Espagne , l'Angleterre , la Savoie , le pape ;• 
une graiide j^àrtie de l'Allemagne , contre' 

* Mémoires d'Orléans , png, lôg. 
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un ministre dont tputps ces cours étoient 
jalouses et mécontentes. Mais le duc d'Or- 
lëans et ses favoris n'étoient propres qu'à se 
jeter dans l'embarras , sans prévoir comment 
ils en sortiroieut. Au lieu de l'activité et de 
l'application nécessaires à ceux qui forment 
des entreprises hasardeuses, ils ne portèrent 
en Lorraine que l'esprit de galanterie et le 
goût des amusemens. Les anciennes inclina- 
tions se réveillèrent , et il s'en forma de nou- 
velles dont on s'occupa beaucoup plus que 
des affaires. Monsieur n'avoit peut*etre 
dessein que de s'amuser auprès de la priu- 
cesse Marguerite , soeur du duc ; mais , soit 
estimé , soit tendresse , soit engagement de 
politique, soit toutes ces raisons ensemble, 
il répons^ secrètement. S'il crut se procurer 
par là un a»ile sûr contre la colère de son 
frère , et si le duc espéra tirer avantage de 
celte alliance , comme Gaston l'en avoit natté , 
en exagârant les forces de son parti en France, 
ils se trompèrent tous deux. Louis vint, lors- 
qu'on s'y attendoit le moius , troubler la 
joie de ces noces clandestines. Il parut sur 
la frontière, au milieu de l'hiver, à la léte 
d'uue forte armée. Charles , sans préparatifs 
et sans recrues , tenta de donner le change 
au roi en affectant la sécurité de l'innocence; 
et, en se rendant au-devant de lui à Metz, 
il se constitua pour ainsi dire prisonnier 



)_i63i] LOUIS XIII. 281 

entre ses mains. Mais il se vit à la veille de 
-perdre ses états , et fut obligé d'en sacrifier 
une partie pour sauver l'autre. Par un traité 
signe à Vie, le 3i décembre, il s'engagea 
à subordonner ses alliances aux intérêts de 
la France , et à recevoir garnison Françoise 
dans ses meilleures forteresses , dont la pos- 
session mit le monarque en état d'entrer en 
Lorraine quand il voudroit , sans éprouver 
de résistance. 

[1652] Par un article ajouté à ce traité le 
6 janvier , il fut stipulé que Gaston sortiroit 
des états du /duc. Cette injonction étoit une 
suite des soupçons qui parvinrent au roi sur 
le mariage de Monsieur. Louis et son mi- 
nistre exigèrent son éloignement , sinon pour 
punition d'un mariage fait , du moins pour 
empêcher un mariage à faire. Le duc d'Or- 
léans se prêta de bonne grâce au désir forcé 
de son allié : il laissa son épouse en Lorraine, . 
et alla joindre sa mëre à Bruxelles. 

Presque tous les disgraciés de la cour de 
Louis XIII s'y réunirent, non-seulement ou- 
trés de dépit , mais possédés d'une espèce de 
rage contre le cardinal. Richelieu a prétendu 
qu'il s'y formoil des complots contre sa vie. 
11 y eut en France dès gens punis du dernier 
supplice , comme convaincus du crime mé- 
dité et même tenté d'assassinat et de poison, 
et d'autres furent llélris , renfermes , con- 

54- 
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damnes aux galères pour des .libelles viralens 
contre le cardinal. On livra enfin auiL arrêts 
des trikunaux plusieurs des rëfugié-s de Bruxel- 
les, comme conseiUers ou- complices de leurs 
attentats , et ils furent soumis eo ej^gie aux 
peines décernées contre eux. Si la reine mëre 
He fut pâs noléif dans ces }ugemeus , ou n'é- 
pargna pas ses plus intimes coniidens , dont 
la diffamation pouvoit rejaillir sur la prin- 
cesse ; et elle-même ne fut pas ménagée dans 
les écrits clandestins dont le gouvernement 
autorisoit sourdement la distribution : ven- 
geance qu'on prétendoit colorer par cette 
raison politique , qu'il étoit important de ne 
point laisser sans réponse des imputiations ca- 
pables de décréditer le ministère. 

'^'M ais le cardinal ne s'en tint pas à des 
écrits ; il Bt voir par ses actions que , si la 
reinç se croyoit tout permis pour salisi^ire 
son ressentiment , il ue-craignoit pas , de son 
côté , de se la rendre irréconciliable à jamais. 
Tons ceux qui balancèrent entre elle et lui 
furent contraints de quitter le cour , d'abdi- 
quer leurs charges et leurs en^lois, et non- 
seulement eux , mais encore cei^ de leurs |ki- 
rens et de leurs alliés qui passèrÀt pour leur 

* Merc. , t. XVm ; Vialart, pag. 608 ; Journal de 
Richelieu., deuxième partie, pag. i juscjirà a6a; 
La Haie, pag. ySS; Saiût-Germaîn , pag. 4^6} Vc- 
riié défendue, jMg. 5(Si. 
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&^re les plus attachés. £n6n , on vit paroitre 
sur Ja scène un marécLal de France , saeri/té 
peut- être au désir d'iuspirer de répouvanle , 
^t à ia vengeance plutôt qu'à la jiisfice. En 
lisant sou procès , en examinant les (ormes 
inusitées , et les circonstances mortifiantes 
qui y furent jointes, On ne peut s'empêcher 
de reconnoitre que « si Richelieu ne mit pas 
de passion dans celte aifaire , il ne s'embar- 
rassa pas assez den sau\er les apparences. 

Louis de Marillac , arrêté après la journée' 
des Dupes, au milieu de laruiée de Piémont 
qu'il couimandoit , fut d'abord enferme dantf 
le château de Sainte-Menehould. On fut quel-» 
que temps, à lui laisser ignorer le sujet de sa' 
détention , et on le transféra ensuite dans la 
citadelle de Verdun. Alors le public put juger 
quels étoient \eB grinfs qui seroient employés 
contre lui. Le maréchal , étant gouverneur 
de la frontière , avoit bâti cette forteresse. 
Plusieurs personnes , propriétaires de mai- 
sons , fournisseurs , entrepreneurs , ouvriers , 
s'étoient plaintes de quelques vexations dans 
le temps de sa faveur , et oh n'en avoit tenu 
aucun compte^ ; mais , les choses étant chan-^ 
gées , on érigea , pour les entendre , un tri- 
bunal à "Verdun , composé de deux présidenaf 
et de douze conseillers du parlement de Bour-^ 
gogne ; et on amena Marillac prisonnier dana 
cette ville , oii il avoit dominé avec trop de 
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hauteur : humiliation qu'on auroit paluî ëpar'* 
gner. L^^s opérations de cette commission traî- 
nèrent en longuenr; elle se rompit, pour ainsi 
dire, d'elle-même, et fut rerapisucée par une 
autre , composée de vingt-quatre juges , en. 
partie les mêmes , en partie choisis entre les 
jurisconsultes : elle étoit présidée par le garde 
des sceaux Châteauneuf , ennemi naturel du. 
maréclial , au frère duquel il avoit succédé 
dans le ministère , et qui , engagé dans les 
ordres , avoit obtenu une dispense pour sié- 
ger dans un tribunal criminel. La nouvelle 
commission tint ses séances à Ruel , village 
près de Paris , dans le maison même du car- 
dinal , oii le prisonnier fut amené ; espèce de 
prison qui parut très-étrange. 

Le maréchal se défendii bien ; il commença 
par récuser tout le tribunal comme incompé- 
tent. Le parlement de Paris , réclamé par 
Faccusé, reveudiqua Taifaire, et donna des 
arrêts qui furent cassés par des arrêts du con- 
seil. L'autorité prévalut , et la commission fut 
maintenue. Marillac récusa ensuite plusieurs 
des membres de la commission ; les uns , 
comme ses ennemis personnels , ou enneuns 
de famille ; les autres , comme mal famés ', 
d'autres , comme s'étant trop ouvertement 
déclarés : mais le conseil ayant retenu le ju- 
gement de ces motifs de récusation, les dé- 
clara mal fondés. On procéda à Tiustruction , 
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et on rangea les accusations sous sept titres : 
M Malversations eu la fortification de la cita- 
delle de Verdun , sur les deniers , sur la con- 
duite , et sur les profits illicites ; mauvais gou- 
veruement des armées, et malversations en 
l'emploi des deniers du rot; abus et profits 
illicites sur le prix des munitions ; faussetés 
des quittances avec les comptables ; divertis- 
sement de quatre cent mille livres fournies 
par le roi , en paiement des maisons prises •t 
démolies à Verdun pour la citadelle ; appli- 
cation à son profit aes nouveaux o/iices , des 
fortifications auxTrois-Evêchés, et des deniers 
de renclière jetée sur réfection de Bar-sur-» 
Aube ; enfin , vexation du peuple verdunois 
et voisins. » 

« Quel est l'homme, disoit le maréchal, 
qui , après une administration longue et com- 
pliquée, forcé , beaucoup de temps après les 
choses passées ^, de répondre à deux cent 
soixante points d'interrogation et à cent trente 
témoins , ne se trouveroit pas en défaut par 
quelque endroit? » Pour ces oublis, tes né- 
gligences, et autres fautes que Tivres^se de 
l'aiitorilé fait quelquefois commettre, il im- 
ploroit la miséricorde du roi , et encore af— 
foibîissoit-il la preuve de ces délits en faisant 
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le vrai crime dont on ne lui parloit seule^ 
ment pas : c^étoit son attachement à la reine 
mère, dont, sa femme avoit riioniieur d'ê- 
tre parente. Quelques historiens rapportent 
« que^ dans un conseil tenu ayant la journée 
des Dupes-;^ Manillac avoit été d'avis de faire 
porter au cardinal sa tête sur un échafaud. 
Ils ajoutent que Richelieu se plut à faire su- 
bir à chacun de ses ennemis la même peine 
dont ils l'avoient mrnacé. » Ainsi )a reine 
mère fut' punie par Texil , Bassompierre par 
la prison , et Mariliac par la mort. La com- 
mission , par une extension forcée donnée à 
la définition du péculat , et une application 
parei'le des peines stipulées contre ce crime 
dans les lois surannées , le condamna à aVoir 
la tête tranchée en place de Grève , « atteint 
et convaincu des crimes de péculat, concus- 
sions , levées de deniers , exactions , faussetés 
et suppositions de quittances , foule et op- 
pression faits sur les sujets du roi. » 

. La sentence fîit exécutée le o mai. Mariilac 
mourat en chrétien résigne ; sians impa- 
tience , quoique dans l'exécution on n'omit 
rien de ce qui pouvoit la rendre dure et hu- 
miliante. On . remarcpia qu'en persévérant 
jusqu'à la fin à se dire innocent des crimes 
,dont l'arrêt le chargeoit , il avoua que sa con- 
scrence lui en reprochoit d'autres qui méri— 
toient que la justice divine s'aj^santit sur 
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tui. Cet aveii, réitéré avec amertume, fit 
croire que les remords dont cet infortuné 
étoit déchiré venoient de la conduite qu'il 
tint lorsque , pour faire échouer le cardinal 
en Italie , il différa d'envoyer les secourft 
que Richelieu demandoit , et de ce qu'il causa, 
par ces délais affectés , la mort de beaucoup 
de François. Les écrits publiés alors en faveur 
du ministère autorisèrent cette conjecture j 
ils insinuèrent que ce crime étoit le vrai mo- 
tif de sa condamnation , et qu'on Tavoit terni 
secret par respect pour la reine mère, qut 
se seroit trouvée impliquée dans le procès, . 
Sa famille eut part k son malheur. Sa femme 
mourut dans un village oh elle s'étoit retirée 
en attendant le sort de son mari ; et Michel 
de Marillac sou frère , garde des sceaux , 
traîna une vie languissante dans' une prisoii 
où le chagrin abrégea ses jours, fjeurs apiis , 
mal accueillis à la cour, s'en éloignèrent; et 
le ministi*e se trouva tout puissant dans le 
royauine ,' ou la ctainte imposa silence à ses 
envieux. 

Mais il se forma un orage au dehors : les 

Eours de Bruxelles , c'est-à-dire celle de la 
eine mère et celle du duc d'Orléans , avoient 
Cbit les plus grands efforts pour sauver le 
aréchal de Marillac. Elles avoient employé 
s prières auprès des juges , les menaces de 
rise à partie > l'intervention du parlement de 
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Paris , les tentatives d'enlever des personnes 
chères au cardinal , telles que la duchesse 
d'Aiguillon sa nièce , pour les faire servir 
d'otages ou de représailles ^ et enfin, disoit le 
prélat , jusqu'à des complots contre sa vie. 
Elles se trouvoient désormais réduites à des 
plaintes et à des projets de vengeance ; mais 
projets si mal concertés , qu'on auroii dit 
qu'elles ne travai 11 oient qu'à rendre Richelieu 
plus absolu , et à lui fournir les occasions de 
se défaire du reste de ses ennemis. Car c'é— 
toit pour une mère et pour un frère un mau- 
vais moyen d'amener le roi à leur volonté , 
c'est-à-dire à sacrifier Kichelieu , que de s'al- 
lier avec tous les ennemis naturels de son état, 
de faire soulever son royaume et d'y intro- 
duire des troupes étrangères. Il de voit , au 
contraire , arrriver de là que ces entreprises • 
rendant le ministre plus nécessaire , le ren- 
droient plus précieux; et, en effet, auxpre-i 
mières noiivelles de ce qui se tramoit k 
Bruxelles , on vit entre Louis et Richelieu u 
concert , une émulation d'activité , telle qu'oi 
la remarque entre personnes qui ont le znéi 
intérêt à défendre. 

^ Outre l'erreur commune à tous les hom^ 
mes , de croire que les autres doivent penseï 
comme eux , le duc d'Orléans avoit le défaul 

.* Mercure, tome XVIltj Mt'moires d'OrléanJ 
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particulier aux grands , de se persuader que 
e public ne peut manquer de prendre part à 
leurs querelle». Ainsi Gaston s'imaginoit 
que , sitôt qu'il paroitrôit en France avec 
quelque force , tout le royaume se révoUeroit 
»n sa faveur. Il ne pouvoit tirer de grands se- 
cours des Espagnols, qui n'osoîent encore se 
déclarer ouvertement i mais , ne voulant pas 
perdre l'occasion d'exciter des troubles , ils 
iicencièrent'des troupes que Monsieur prit à 
sa solde. Pour les payer, il mit en vente ses 
diamaRs , ceux de sa mère et ceux de sa pre-* 
miëre femme ; mais perstwine ne se présenta 
p<>ur les acheter, dans la crainte que le roi 
ne les revendiquât , comme pierreries de la 
couronne. Le prince écrivit aux gouverneurs 
des places et des provinces de France : quel- 
ques-uns lui firent des réponses polies , et il 
les regarda comme des engagemens à son* 
parti. Avec ces espérances, avec une armée 
qui ne re?Sf?mbloit qu'a une escorte , avec des 
toitures chargées de manifiestes véhémen* 
contre le cardinal , et des commissions pour 
lever des troupes , il entra en France dans le 
mois de juin; trop tard pour le duc de Lor- 
raine, que le roi, prévoyant se^ desseins, 
avoit, par une nouvelle attaque et par un 
nouveau traité signé k Liverdnn , affoibli , 
dësariné et mis hors d'état de servir Mon- 
sieur ; trop tôt, au contraire , pour le duc de 

X. 25 
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Montmorency, qui n'avoit pas encore eu le 
temps de faire ses préparatifs. 

^ On est étonne de voir ce seigneur au 
nombre des ebuemis du cardinal , lui qui 
avoit fait profession d*un attachement si fi- 
dële au prélat, que Richelieu, pendant la 
maladie du roi à Lyon , menacé d'une disgrâce 
et peut-être d'un plus grand mal , n'eut con- 
fiance que dans la protection de Montmo- 
rency. 11 ne jîarut entre eux, depuis ce temps- 
là, aucune brouilierie publique. On remar- 
qua seulement de la froideur,^ qui servit aux 
malveillans à les animer l'un contre l'autre. 
Ils persuadèrent au duc qu'après un si grand 
service il n'y avoit pas de dignité à laquelle 
il n'eut droit de prétendre , surtout à celle 
de connétable , jusqu!alors presque hérédi> 
taire dans sa famille. « Mais , lui disoient-ils, 
en vain vous fUtterez— vous d'obtenir cette 
charge par le canal du ministre. JLoin de 
sounrir que d'autres deviennent plus puis- 
sans, son systënie est d'abattre les autorités 
particulières , pour les réunir toutes en sa 
personne. Il n'y a qu'un moyen de réussir : 
c'est de vous rendre médiateur entre le roi et 
sa famille. D'Ëperuon a bien su tirer la reine 
mère de Blois , et la réconcilier avec son fils : 
ce que d'Epemon a su faire , pourquoi Mont- 

* Vie rie Aiontîiiorriicyj Mém. rec, t. Vil, p. 5/j8j 
Mém. d'OrUaas, p. x8o. 
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^[loreDcy ne le tenteroit-il pas ? Si vous réus- 
sissez dans une si belle entreprise , l'épée de 
connétable ne peut vous manquer, w 

Ce plan de conduite , quelque couleur qu'on 
lui donnât, aboutissoit toujours à faire la 
guerre au roi ; et cette résolution à prendre 
coûtoit à un Montmorency. Mais il avoit 
rame généreuse , et il trou voit beau de se sa- 
crifier pour finir la mésintelligence de la fa- 
mille royale , qui affligeoit les bons François. 
Les instances du frère de son roi le touchè- 
rent. Le sort de Marie de Médicis, réfugiée 
daas une cour étrangère , Tiutéressoit d'au- 
tant plus que les raisons de l'obliger lui 
étoient sans cesse remises sous les yeipc par sa 
femme , princesse des Ursins , et parente de 
la reine mère. Que ne peuvent sur un cœur 
sensible les prières d'une épouse qu'on estime ! 
Montmorency se laissa gagner ; mais sitôt 
qu'il eut oublié son devoir , un malheur con- 
stant s'attacha à ses pas. Il voulut faire révol- 
ter le Languedoc : la cour envoya aux états 
desagens qui firent échouer son dessein. Ses 
projets étoient sus et rendus impossibles avant 
même que d'éclore. Selon quelques-uns , le 
cardinal de Richelieu, en souvenir de leur 
ancienne amitié, l'avertit, lui envoya des 
amis communs qui lui firent voir l'inutilité de 
ses efiorts , la difficulté presque insurmoritable 
du succès. Ils ne lui cachèrent pas qu'il expo- 
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soit sa vie j et que ^ s'il tiroit Vépée contre son 
jouverain , il n'y turoit ni grâce ni pardon. 
Esclave d'w faux point d'honneur , Montmo* 
renc^' demeura sourd à ces avis , et resta fidël<^ 
aux éngagepiens criminels qu'il ayoit contrac- 
tés» Il sentoit cependant qu'il se prëcipitoit ; 
mais il ne pouvpit plus s'arrêter dans sa chute , 
et ses complices hâtèrent sa perte. 

Les enrôleurs de Gaston avoient formé sa 
petite armée , du côté de Trêves , de. déser* 
teurs allemands ) liégeois, napolitains, rebut 
de l'armée espagnole , presque tous marau* 
deurs , voleurs , bandits que la seule espérance 
de piller rasseoibla sous se« drapeaux. Ils en- 
trèrent^ en France précédés d'une nnaavaise 
réputation | qui ne disposa pas les peuples à 
les bien recevoir. Peut-être le dut d'Orléans 
les auroit-il disciplinés , s'il avoit pii les in-* 
corporer aux troupes du duc de Lorraine ; 
mais, comme nous l'avons dit, celui-ci avoit 
été prévenu par la diligence du roi , qui le 
força de désarmer. Monsieur entra en France 
par le Bassigni ; il n'y fut reçu que dans les 
lieux sans défense : il passa dans la Bourgogne , 
qui ne l'accueillit pas mieux. A l'approche àe 
son armée, les nabitans de la campagne 
fuy oient dans les villes , chassoient oevant 
eux leurs bestiaux , et emportoient les meu- 
^ ]^\es et les vivres. 

Cette désertion n'accommodoit pas une 



[ I GSaJ }jovis xiu. 292 

année qui marcboit sans provisions et sans 
magasins. Les soldats , n'ayant pas de paiu, 
s'écartoient pour en chercher , et étoient as- 
sommés par les paysans emhusqués dans les 
bois et les ravines qu'ils connoissoient. Cette 
troupe traversa précipitamment plusieurs pro • 
TÎnceSy toujours harcelée, etne trouva quelque 
repos qu'en Auvergne , oiielle s'étendit dans 
les belles plaines de la Lîmagne , qui étoient 
c ouvertes de blés prêts à être naoissonnés , et 
qui furent dévastées en peu de jours. Le duc 
d'Orléans s'arrêta dans le duché de Montpen- 
sier, 011 il comptoit trouver beaucoup de gen- 
tilsbommes disposés à marcher sous ses éten- 
dards y et personne ne se présenta. Ce séjour 
donna moyen aux troupes royales , qui Ta- 
voient toujours côtoyé , de le serrer de plus 
près ; il appréhenda d'être investi ; et , naaigré ' 
les remontrances du duc de Montmorency , 
qui lui représentoit qu'il n'étoit pas encore 
préparé , Gaston se jeta en Languedoc. 

'^ Il y étoit attendu par deux armées, qui, 
sous les ordres des maréchaux de La Force et 
de Schomberg, pénétrèrent dans la province 
sitôt que la cour fut sAre de la défection du 
gouverneur. Celui-ci, étourdi, pour ainsi 
dire , par la multitude des affaires , prenoit 
si mal ses mesures , qu'il laissa à Paris, dans 
son hôtel , six cent mille livres , dont le roi 
* Mém. d Orléans, p. 12a 

7,5* 
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s'empara. La ressource des, états de la pro- 
vince , qu'il comptoit faire déclarer en sa fa- 
veur , lui manqua ^ parce que les membres 

. suspects aîi gouvernement furent arrêtés , ou 
veillés de si près , qu'ils ne purent l'aider. Les 
Espagnols, malgré leurs promesses, ne lui en- 
voyèrent ni hommes ni argent. Enfin ^ au 
premier essai qu'il voulut faire des troupes de 
Monsieur, en attaquant le château de Beau- 
caire , il vit bien , par la nécessité où. il se 
trouva de lever le siège , qu'il ne devoit comp- 
ter ni sur la bravoure des soldats ni sur l'ha- 

\ bileté des capitaines. Les armées du roi , au 
contraire , prospéroient de tous côtés : à me- 
sure qu'elles avançoient , chaque personne 
qu'on trouvoit les armes à la main , quel que 
fût son mérite ou sa naissance , payoit de sa 
tête sa rébellion , présage effrayant pour 
Montmorency. 

Sa position étoit des plus critiques. Quoi- 
que trës-aimé dans son gouvernement , il ne 
pouvoit compter sur aucune ville , parce 
qu'elles étoient toutes tenues en bride par les 
troupes du roi , qui remplissoient la province. 
Ainsi l'inclination cédoit à la crainte. Le duc , 
qui connoissoit ces dispositions , auroit voulu 
engager une action , faire quelque coup d'é- 
clat qui ranimât la confiance de ses partisans. 
Des sièges ne lui présentoient pas des succès 
assez brillans, u Quand' nous aurons battu 
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M. de Schomberg , disoit-il , nous ne man- 
querons pas de villes : allons à lui; et si le 
bonheur ne nous en dit pas , il faudra aller 
faire sa cour à Bruxelles. » Trop heureux , 
s'il avoit trouvé cette ressource ! mais il n'eut 
pas la prudence de se la procurer. 

Le maréchal de Schomberg avançoit vers 
Gaston , avec la circonspection d'un homme 
très-embarrassé de la conduite qu'il de voit 
tenir. Chargé du commandement a'une armée 
contre l'hérijtier présomptif de la couronne , 
il auroit voulu qu'on lui eût prescrit ses dé- 
marches^ qu'on lui eut dit s'il falloit se retirer 
ou combattre : mais à ses demandes , le roi 
ne répondoit autre chose , sinon qu'on eût 
des égards pour son frère. Or, dans une ba- 
taille , comment les avoir? Aussi le maréchal 
tentoit tout pourn'étre pas obligé d'engager 
une action. Se voyant au moment d'y être 
forcé près de Castelnaudari , parce que Mon- 
sieur, pressé de l'autre côté par le duc de La 
Force , ne pouvoit ni avancer ni reculer , 
Schomberg envoya le sieur Cavoye proposer 
d'entrer en accommodement. Soit désespoir, 
soit bravade, Montmorency répondit : u On 
parlementera après la bataille. » 

^ Il n'avoit que la moitié de sa petite ar- 

* Mém. de Duplessis, pag. 28; Mém. d^Orlénns, 
p. 202 ; Méro. de Montmorency , p. 27a ; Vie de 
MoQimorency , p. aaaj Mém. rec, t. VI, p. 55o. 
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mée ; l'autre moitié , sous le commàndemeat 
du duc d'EIbeuf, Charles de Lorraine , époux 
d'une sœur naturelle du roi , lenoit en échec 
le corps du duc de La Force. Avec ce foible 
reste , Montmorency se détermine à com— 
battre, et veut aller lui-même reconnoître 
l'enneini. £n vain le duc d'Orléans, se défiant 
de l'ardeur téméraire de son général , veut le 
retenir ; il ne ffague rien sur cet esprit échauffé. 
Gaston prend du moins sa parole qu'il n'en- 
tamera pas l'action que le conseil de guerre 
n'ait été tenu ; et il met auprès du duc des 
gens chargés de lui rappeler sa promesse : 
mais, comme s!il avoit juré de se perdre, 
Montmorency y à la tête de cinq cents chevaux, 
n'aperçoit pas plutôt les coureurs ennemis , 
qu'il pique droit à eux ; sans considérer leur 
nombre , il s'enfonce dans un escadron , essuie 
la décharge d'un bataillon embusqué, avance 
néanmoins , sans remarquer qu'il est à peine 
suivi , et est bientôt démonté , blessé et pris. 
Antoine de Bourbon, comte de Moret, fils 
de Henri lY et de Jacqueline de Beuil , s'éiant 
engagé aussi témérairement, est tué avec quel- 
ques jeunes seigneurs de sa suite. Ce fut toute 
la perte de cette journée , qui ne conta pas un 
soldat au corps d'armée du duc d'Orléans , 
parce qu'au premier bruit de la prise de 
Montmorency , il se débanda presque tout 
entier. Ni Gaston , ni ses capitaines qui l'eu- 
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vironDoicnt, n'eurent la présence d'esprit de 
rassembler quelques braves pour essayer de 
délivrer 2e prisannier : ilsauroient pu réussir, 
parce que lès vainqueurs, ne ramenant qu'à 
regret , m^rchoient très-lentement y et qu'ils 
furent long-temps à regagner le gros de leur 
armée. 

'*' Si jamais an prince de France étoit tenté 
de faire la guerre au iroi , la situation où le 
duc d'Orléans se trouva réduit , les réflexions 
amërçs qu'elle lui arracha, peuvent servir 
d'une bonne leçon. Après cette escarmouche 
si funeste, il se retira à Beziers. La , se troiw 
vant dans un état si différent de la splendeur 
attachée à son rang , sans crédit , sans argent , 
sans puissance , craigna&t pour sa liberté , 
pour la vie d'un ami qui s'étpit tôcrifîé si gé- 
néreusement , se reprochant la mort dé plu*- 
sieurs autres qui étoient déjà tombés soui le 
fer des bourreaux , comparant enfin sa dé- 
tresse et son humiliation à la tranquillité et 
aux honneurs dont il jouissoit qiiand il étoit 
fidèle à son frère, il ne put s'empêcher de 
marquer son indignation à ceux qui lui avoient 
donné de si mauvais conseils ; il les rejetoit 
de sa présence, maudissoit le jour et l'heure 
à laquelle il avoit eu la foiblesse de les écou-* 
ter. A l'un il reprochoit de lui avoir donné 

* Meta. d'Orléans, p. 21 1 j Mcm. rcc. , t. V, 
p. 556. 
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de faasses espérances ; à l'autre , de l'avoir 
épouTanté par des craintes mal fondées ; à 
tous , d'avoir abusé de son inexpérience. 

Abattu comme il Tétoît , il ne fut pas dif- 
ficile aux ministres du roi , envoyés pour le 
réduire , de lui imposer les conditions qu'ils 
voulurent. Ses coufidens , qui l'eurent bientôt 
fait revenir de sa colère contre eux , fiaicili- 
lërent le traité pour leur intérêt. L^s histo- 
riens insinuent que la disgrâce de Montmo- 
rency les toucha peu , parce qu'ils étoient 
jaloux de l'autorité qu'il prenoit, et de la 
confiance que Monsieur lui montroit. La cour 
pénétra ces dispositions, et sachant que Gaston 
ne se conduisoit que par les impressions de ses 
favoris, elle accorda tout à ceux qui étoient 
autour de lui , rien à ceux que le sort des 
armes avoit mis dans les lers. On lui fit 
valoir , coqime de très-grandes grâces , la 
permission donnée à ses troupes de se déban- 
der et de sortir par pelotons du royaume , 
pendant qu'on auroit pu les tailler en pièces; 
la complaisance qu'on vouloit bien avoir de 
lui laisser par honneur une ombre de liberté 
dans Beziers, oii les armées combinées du 
roi pouvoient l'enlever sans coup férir ; enfin, 
J'inaulgence de souffrir qu'il gardât auprès de 
lui Puy^-Laurens et sa maison : mais, quand 
il voulut parler de pardon pour le prison- 
atier, on lui fit entendre que trop d'obstina« 
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tion à cet égard pourroit aigrir le roi , déjà 
très-indisposé ; que prétendre imposer des 
conditions , ce seroit risquer de ne rien obte- 
nir ; qu'il falioit abandonner quelque chose 
à la volonté et à la clémence de son frère. 
Ainsi j sans rien assurer de positif, on lui fit 
entrevoir des espérances , dont ses confidens , 
gagnés par la cour, l'engagèrent à se conten-* 
ter. Satisfait de ces promesses vagues, il partit 
pour Tours , oit on avoit fixé sa résidence , et 
se sauva , pour ainsi dire, avec la joie d'un 
enfant qui vient d'éviter le châtiment qu'il 
méritoit , et qui , délivré du danger , oublie 
absolument tout ce qui s'est passé. Pendant 
qu'il traversoit une partie de la Fratice , en- 
touré d'un régiment de cavalerie , sans hon- 
neurs , sans réceptions ni complimens dans 
les villes oii il passoit , ses soldats , moqués , 
bafoués , dépouillés , gagnèrent la frontière 
en mendiant leur pain. Ses partisans con- 
sternés gardoient un morne silence , et Louis 
parcouroit le Languedoc à la tête de ses ar- 
mées , précédé de la terreur que sa sévérité 
inspiroit. Il arriva le 22 octobre à Touîouse , 
avec cet appareil imposant , et donna , le 25 , 
des lettres-patentes qui , dérogeant aux droits 
du prisonnier , comme duc et pair , ordon- 
noieut au parlement de faire le procès au duc 
de Montmorency. Le garde des sceaux Cliâ- 
teauneuf qui aVoit été page du connétable p 
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përe clu duc, présidoit le tribunal. Mont— 
morency ne le récasa pas : il fut amené le vj 
devant les joges, et interrogé le même jour. 

* C'est un exemple instructif pour tous les 
états , que la mort d'un grand qui sait allier 
l'humanité chrétienne & la noblesse des sen- 
irmens, et qui se ^éseote au supplice sans 
bassesse et sans arrogance. Ainsi finit le duc 
de MontmorencjT* Son |)roeësne fut pas long, 
parce qu'il ne chercha pas à chicaner sa vie. 
Dès la première réponse , il s'avoua coupable ; 
et, sans descendre à des prières qu'il regardoit 
comme inutiles , quand on lui demanda à Tin- 
terrogatoire «* s'il reconnoissmt sa faute, s'il 
s'en repéntoit, s'il n'étoit pas disposé à en 
demander pardon à Dieu et au roi , » il ré- 
pondit simplement : « Si le roi me fait grâce , 
je le servirai mieux que jamais , et je ne le 
souhaite que pour employer le reste de mes 
jours et de mon sang pour son service , et 
pour réparer les manquemens que je recon- 
nois avoir faits. » 

Cette tranquillité, cette modération, signes 
d'une gî*ande âme, ne se démentirent point. 
Il Conversa avec ses amis , écrivit à sa femme , 
régla qudques affaires , pardonna à ses enne- 
mis , dit adieu à ses gens , et ne parut dans 

*Bricnne, t. II, p. 79; Mém. d^Orlcans, p. an; 
MéxD. de Montmorency, pag. 20pj Vie du même, 
V- aa8 j Joam. de Richt;).; deuxième pàrt.^ p. 565. 
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:outes ses actions ni troublé ni al>attii. I! ré- 
serva toute sa sensibilité ponr déplorer les 
fautes qu'il avoit commises contre Dieu ; et 
son repentir égala sa confiance. 

Le soir du 29 octobre , l'armée entra dans 
Toulouse y qui se remplit de troupes. Aussi 
ifiligées que te peuple, elles paroissoient n'exé- 
:uter qu'à regret les ordres donnés pour pré^ 
renir toute espèce de mouvement. Ces pré- 
cautions n'empêchèrent pas les habitans de 
>e livrer ouvertement à leur douleur. On en 
vit qui couroient dans les rues comme des in- 
sensés , et qui s'écrioi'ent du ton du désespoir : 
u Qu'on prenne tous nos biens , qu'on nous 
tue no^tsmémeà , et qu'on lui laisse la vie ; m 
d'autres, u'osant blâmer le roi ni son ministre, 
&'élevoient contre le tribunal. « Cependant , 
dit Siri , il n'y avoit pas de juges qui ne 
l'eussent condamné, ni de roi, ajoute* t^il , 
qui ne lui eàt fait grâce. » 

On prétend que Louis j étoit disposé ; mais 
ion ministre insista si fortement dans le con-* 
seil sur les inconvéniens de l'indulgence , et 
6ur la nécessité d'un e^lemple qui importoit 
à la tranquilhlé ée l'état , qu'il se fit une loi 
d'être inâeitible. £n Vain le peuple sous ses 
fenêtres , et les courtisans autour de lui , tous 
fonéant en larmes , implorèrent à genonx le 
pardon d'un béros qui eût réparé ses fautes , 
le roi demeura iiâébranlable ; en vain la prin- 

7t. a6 
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cesse de Condé, sœur du prisonnier, tâch;» 
de se jeter à ses pieds : pour rester inexorable, 
Louis fut inaccessible « et le cardinal , de son 
cote , refusa de se prêter à aucune dëmarcbe 
auprès du nlonarque , disant toujours qu'elles 
seroient inutiles. Qn remit à la famille !â 
conAscation des biens prononcée par Tarrêt , 
et on permit quelques adoucissemens dans 
l'exécution du supplice ; mais la piété de 
Montmorency l'empécba de profiter de celle 
dernière grâce. 

Les détails de sa mort édifiante sont consi- 
gnés dans une relation qui fut alors rendue 
publique. On y voit qu'il ne voulut pas user 
de la permission qui lui avoit été donnée , de 
n'avoir pas les mains liées en allant au sup- 
plice : « Un grand pécheur comme moi , dit^ 
il , ne peut mourir avec assez d'ignominie. ■ 
Il se dépouilla lui-même de ses habits supeH 
bes , qu'il lui étoit libre de garder. « Oseroisi 
je bien , dit-il , étant criminel comme je suisj 
aller à la mort avec vanité, pendant que mol 
Sauveur innocent meurt tout nu sur la croix?) 
Toutes les actions de sa dernière journée fa< 
rent ainsi marquées du sceau du christianiaf 
me. Il étoit si plein de confiance , qu'il secA 
bloit plus délirer la mort que la craindre 
aussi ne lui échappa-t-il ni plainte ni niui 
mure sur une fin si tragique. Il s'avança vc 
l'échafaud avec fermeté , mit sa tête sur 
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billot , dit au boarreau d'one voix haute ': 
« Frappe hardiment ; n et reçut le coup en 
recommandant son aine à Dieu. Il n'avoit 
que trente-huit ans. £n lui finit la branche 
cadette de la maison de Montmorency , si fé- 
conde en héros. Sa femme, encore jeune , 
alla s'enfermer à Moulins , dans un couvent 
de religieuses , oit elle fit élever un magnifi- 
que mausolée à son époux , dont elle avoft , 
en grande, partie , causé le malheur» Elle ne 
cessa de le pleurer jubqu'à sa mort^ qui ne 
vint que dans un âge assez avancé terminer 
ses regrets. 

n semble • que tout auroit dû finir par la 
punition d'un chef si illustre ; mais le conseil 
du roi ne s'en tint, pas là; il poursuivit tous 
ceux qu'on soupçonna d'avoir eu part à la 
rébellion. Us étoient en grand nombre, de 
tous les états : évéques^ guerriers, magistrats. 
Les premiers, sur la demande formelle de 
Richelieu , furent jugés par une délégation 
de commissaires nommés par le pape , délé- 
gation contre laquelle protesta depuis le clergé 
oe France , en i65o. Un seul évêque , celui 
d' Albi , d'Èlbène , fut destitué et relégué dans 
>nn monastère. Des autres complices, plu- 
sieurs portèrent leur tête sur l'écnafaud.^ En- 
tre ceux auxquels on laissa la vie, les uns furent 
enfermés ou exilés , les autres , privés de 
I leurs dignités et confinés dans leurs oraisons , 
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y traiâër^nt une vie obscure^ Il estdoqieuv si 
cette sévérilë , étendue à tant de personnes , ne 
fitpas plus de mal que de biea. Si ces pimitions 
n'avoient pas persuadé au grand nombre que 
le cardinal étoitincapabled'iadulgence, peut- 
ôtre qiielquef'unsaeseroient^U efforcés d'ef- 
facer , par une meilleure conduite, le souvenir 
de leur révolte* Mais , croyant qu'en ne gagne* 
roit rien à se corriger, ebican s'entretint dans 
sa haine, ei la garda pour des temps |^1us favo- 
rables. Jja rigueur de Richelieu aigrit les res- 
sefltimens , et elle servit de prétexte à In nou- 
velle évasion du duc d'Orléans. 

* Quand il fui arrivé dans le lien indiqué 
pour sa demeure, ceux qui n'avoient pas 
craint de le déshonorer, en souffirant qu*îI 
^abandonnât le duc de Montmorency , fureut 
les premiers à le presser de venger sa mort. 
« Il crut, dit le président ELénaolt, céder au 
ressentiment qu'il en avoit, pendant qa^ii ne 
cédoit qu'aux conseils de Pliy-Làurena. n Ces 
conseils n'étoient pàs' dictés par le désir de 
rétablir Thonnebr de son maître , mais par 
l'intérêt particulier des faveris«ils ne purent 
voir la sévérité dont On usoit à l'égard de 
leurs complices, sans appréhender pour eux-- 
mêmes ; et ils ne trouvèrent pas de meillciire 
sauvegarde contre la punition, que l'^oiene-» 
ment. Ils partirent le 6 novembre. Leur ovs'» 

' Mctitrésor , p . i . 
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sion ne fit pft0 graode seosatioa en France. 
Les esprits y étoieat comme en suspens , k 
l'occasion d'une maladie ires-dangerettse dont 
le cardinal fut attaqué. Le garde des sceaux ^ 
Châteauneuf, eûl rimprudencedes'enréjouiri 
de laisser éclater le désir de le remplacer dans 
le ministère , et la hardiesse à'y travailler. €e 
prqet se forma entre des personnes que Ri- 
chelieu, mourant, se serait imaginé élre 
plus occupées à le regretter qu'à partager ses 
dépouilles. 

[i 633] * C^étoit la compagnie ordinaire du 

cardinal ; une société de îeuoes agréables , . 

de £emvae aimables , avec lesquels il alloit 

souvent se délasser déê travaux du ministère. / 

Ses assiduités dans un cercle si peu assorti à 

sa gravité opit fait soapçooner qu'il y étoit 

attiré par nn goût vif pour madame de Che-^ 

vreuse* Cette dame ne l'aimoit pas , vaSain elle 

paroissoit' flattée de la préféreoce qu'il lui 

doqnoit , et elle lui marquoit en public des 

égards dont elle se dédomma^eoit en parti-' 

culier avec ses confidens. Il etoit lem* jouet 

sans le savoir. La |«une reine , liée à cette 

troupe badine i^triomphoit de tout ce qui jetoit 

4a riâicule sur ie prélat qu'elle détestpit. Ce 

* Merc, t. XVIÏI *, Bassomp., t. ni, p. 358^^01- 
tPTïHe , t. I, p. 65; La Porte , p. 17» j Jonra. de 
Biab. , "prêta. {>artJMi, p. 59; lAéia. rec, t. VII, 
p. $93, 

26. 
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fut elle qui ménagea l'agrémenlrfle Richelieu 
pour le retour de la duchesse après ses aven- 
tures avec Buckiughani et Montaiga. Le pu- 
blic malin remarqua que le ministre , inexo- 
rable pour tous îes autres , ne s'étoît pas trop 
fait prier pour elle. On avoit observé aupa- 
ravant que, dans les informations contre Cha- 
lais , il s¥toit glisJsé des questions qui déce- 
loiçnt le rival piqué; et que cette dame , cou- 
pable au moins .de conseils , n'avoît e'té punie 
que par une rétraite , assez douce , dans ses 
terres. Les mêmes observations eurent lieu 
sur ce qui se passa à la convalescence 'du car- 
dinal. Ce fut le réveil du lion. Trop instruit 
de ce qui s'étoit fait pendant sa maladie , il 
bannit , emprisonna , proscrit : madame de 
Chevreusese sauva en Espagîie; Châteauneuf, 
wivé des sceaux qui furent confiés à Pi«rre 
Seguier, alla passer de tristes jours dans le 
château d'Angoulême, ou ce ministre le rtetint 
prisonnier tant qu'il vécut ; mais le plus mal- 
traité ne fut pas l'ambitieux , ce fut l'homme 
aimable , le chevalier de Jars , de la maison 
de Rochechouart, qui jpoàvoit être soupçonné 
de plaire à la duchesse plus que l'homme de 
robe. Il fut arrêté en hiver , et renfermé dans 
les cachots de la Bastille , oîi il resta onze 
mois , et oîi ses habits pourirent sur lui. Il 
fut ensuite conduit à Troyes. On y créa ime 
chambre composée du présidial de la ville et 



de 
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de quelques juges voisins , présidés par le sieur 
■La Feymas , intendant de la Cliampagne. 
* Si on en croit les Mémoires de La Porte , 
cet homme , qu'on appeloit le bourreau du 
cardinal , étoit un de ces esclaves de la for-- 
tune qui ne connoissent de droit que la vo«- 
lonté du maître. Indifférent sur- les moyens 
de remplir les intentions du ministre ,) il s'a- 
baissoit à tout pour le servir. S*agissoit-il 
d'arracher un aveu à un accusé , il employoit 
les promesses , les menaces , les mensonges , 
les questions captieuses. Si l'adresse ne suffi— 
soit pas , le traître en venoit aux prières et aux 
larmes; il s'attendrissoit sur le sort de l'in- 
fortuné , il l'embrassoit affectueusement , le 
conjuroit de ne se pas perdre par, l'obstination 
à se taire. Puis, reprenant l'air sévère d'un 
juge inexorable , il présentoit les instrumens 
de la torture , les faisoit toucher aux prison» 
nier , en expliquoit les usages et les doulou- 
reux effets y n'avoit pas honte d'invoquer le té- 
moigrnage du bourreau , dont il partageoit 
ainsi J'odieux ministère. 

Voilà l'homme auquel le commandeur de 
Jars fut livré. Il subit quatre-vingts interro- 
gatoires-y sans laisser rien échapper dont on 
put tirer des charges contre lui ou ses amis» 
On auroit voulu trouver des correspondances 
avec l'Espagne ou avec les réfugiés de Bruxel- 

La Porie;p. 1760. 
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les. Les questioxu roulèrent principalcsment 
^ur le commerce que la jeune reine pouvoit 
entretenir avec sa lamiUe ; on lui demanda si 
elle avoit fait passer des lettres à Madrid ou 
ailleurs , ce qu'elles contenoient , s'il n'y étoit 
pas parlé d'affaires d'état, du roi, du ministre. 
On prétend que Richelieu désiroit fortement 
de la trouver en défaut à cet égard » afin de 
la rendre suspecte , et qu'elle eut besoin de lai 
pour se réconcilier avec son vattn. Étrange 
manière de se faire valoir auprès des personnes 
qu'on veut gagner! Mais toute l'adresse in- 
sidieuse de La Feymas , toute sa malbeureose 
habileté à faire des coupables , échoua contre 
la fermeié et la présence d'esprit du coBunso* 
deur. Il bravoît son juge , lui reprochoit har- 
diment ses mensonges et ses duplicités artiâ- 
cieu^es , qu'il nonaxnoit lâchetés. 

Le président , n'ayant pu se refuser aiii 
instances du prisonnier qui demandoit à en- 
tendre la messe le jour de la Toussaint , le fit 
conduire ^ sous bonne escorte , à l'église des 
Jacobins de Troyes, oii il se trouva Ini-m^m^* 
Le commandeur , qui avoit son dessein , épie 
La Feymas , prend le temps où il revenoit ée 
la sainte table, les yeux baissés et l'air coo- 
trit, s'élance à travers ses gaines, prend i'in«' 
t^dant àla gorge , et le seoouani fbrtement:'- 
«. Voici, s*écrie-t-ir, scélérat! voici le nio«% 
nient de confesser la vérité. Puisque tuas toa 



^i«a sur leslëvrcs , reco^nois mon innécence, 
et stvout ton injustice à me persécuter. Puisque 
tu Ikirmine d être chrëtiea , il faut ici en faire 
V'aCtion : sinoii je te renonce comme juge , et 
je prends Cous iés assistans à tëmoins que je 
te récuse comme tel. » L'église étoit pleine ; 
chmantë précipite auprès de l'autel pour être 
témoin de cette «cëne violente. En vain lest 
gardés veoleat les séparer , le commandeur 
tient f^rme ; et quoique La Feymas fàt très-* 
redouté , les spectateurs n'étoient pas pour 
lui, et le faîsoietit connoitre par leurs mur- 
murés. Tout autre aurôit cédé à la circon- 
stance et se seroit récusé ; mais , sans se dé- 
concerter, il répond au commandeur d'un ton 
doucereux : « Monsieur , ne vous inquiétez 
pas , je TOUS assure que monsieur le cardinal 
vous aime ; vous en seree quitte pour aller en 
Italie s mais vous voudrez bien tju'on nous 
montre auparavant de petites lettres écrites 
de votre main , qui vous feront voir que vous 
êtes plus coupable que vous ne 'dites. » Pa- 
reille inskiuation n'étoit pas capable de le 
rassurer. Richelieu , au rapport de madame 
de Mottèville , disoit « qu'avec deux lignes d^ 
récriture d'un homme , on pouvoit faire le 
procès an plus tnnocent , parce qu'«n j ajus- 
laatlesalùiireson y faisoit trouver facilement 
ce qu^on vouloît. » Aussi , quand le comman-^ 
dear eotetidit paprier d^écritures ^ il se crut 
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perdu : mais il $'arma el'un nouveau courage. 
Après bien des tentatives inutiles pour 
arracher 4^ lui des aveux qu'on désiroit , les 
juges , sur l'assurance qui leur fut donnée 
que la mesure qu'on attendoit d^eux n'étoit 
qu'une ruse pour obtenir enfin des révéla- 
tions y le condamnèrent à avoir la tête tran- 
chée dans la place du marché de Trojtes. On 
lui j3romit alors sa grâce ; on le présenta à la 
question. Mais, craintes et espérances , rien 
ne fut capal^le de lui: faire rompre le 'silence. 
Il fut conduit au lieurdu supplice , monta sur 
l!échafaud , fut livré à l'exécuteur, qui lui lia 
les mains et qui jui. banda. les yeux. Lorsqu'il 
n'atteildoit plus que le coup de la .mort, on 
lui apporta sa grâce^ La Fermas vauiut pro- 
fiter de ce moment pour le faire parler, 
u Maintenant que vous éprouvez la bonté da 
roi , lui dit— il dfun ton affectueux , confessez 
ce que vous savez des intrigues de Château* 
neuf. — Vous voulez , répondit le comman* 
deur , profiter de mon étonnement pour me 
faire parler contre mes amis ; mais ce que la 
crainte n'a pu faire, sachez que toutes vos 
caresses ne l'obtiendront pas» » Il fut recon- 
duit en prison , oii il resta quelques années , 
et il eut ensuite permission, de voyager. Il ne 
resta au cardinal que la honte d'une manœuvre 
indigne de la majesté du troue , et qu'on 
peut regarder comme un épouvantable abus 
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dl 'autorite. La con<^uite des.'jiiges lut très- 
î.nîqae «t trës-rëprëheosible ; car, quoiqu'on 
dise, pour sauver leur honneur, que La 
Feymas leur montra, aVdnt>le jugement, ]a 
^râce de l'accusé , ils riâqnoient toujours et 
leur honneur et leur, conscience en expo- 
sant a la mort un innocent , siir une garantie 
qui pouToit être révoquée. Aussi le comman* 
deor disoit-il qu'il n'avoit obligation de la vie 
qu'à la justice du cardinal , et que, s'il l'avoit • 
exigé , les lâches l'auroient fait mourir. 

Cependant le mariage de Monsieur étoit. 
devenu public. Le roi le fit. déclarer nul au 
parlement ; et , iur l'avis de Richelieu , il 
marcha en Lorraine , à la tête d'une armée , 
pour punir le . duc de sa connivence avec 
Gaston , et de sa mauvaise foi dans 'rexécu* 
tion du traité de Liverdun. £n effet le duc 
procuroit frauduleusement des soldats à l'em- 
pereur et au roi d'Espagne , par le licencie- 
ment fictif d'une partie de ses troupes , ou 
par la désertion favorisée de celles qu'il s'é- 
toit imposé de mettre à la disposition de la 
France. Cependant quand il vit qu'on Tatta- 
quoit vÎTeoient, et que le duché de Bar étoit 
envahi; il envoya le cardinal de Lorraine^ 
son frère à Pont-à-Mousson pour négocier. • 
Il ofTroit de remettre sa sœur au roi , et de 
lui livrer encore pour un temps , en gage de • 
sa fldétité, quelques** unes des places du du- 
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ché» Maîi îl n'dfProft point Naaci , d«Ql le 
roi reclamoit le dépât ; et, sur le fe^ que 
firt Charles .<i*y coasentir, on commença rin- 
vestisBement de cette ville , où la dncbesse 
d'Orléan&se troiivoit renfermée. Les négo- 
ciations nëasmoins ne furent pas întetronH 
pues y et Bichelieu s'y prétoit d'autant plas 
volontiers que l'approche de l'automne bi 
faisott craindre d^échouer dans le ai^ee. Le 
cardinal de Lorraine prit occasic«& oe ces 
dispositions pacHiqnes pour procurer d'abord 
l'évasion de Marguerite. Obligé d'aller sans 
cesse au camp du roi, il avoit obtenu un 
passe-port pour lui et pouf les gens de sa 
suite ; la princesse , déguisée en homme , en 
profita pour sortir avec lui dans sa voitore; 
elle trouva des guid» et un cheval dans oa 
boi» voisin , gagna Thionville en un jour, et 
rejoignit son époox k BruxeUes. 

Le mécontentement du roi à cette n^nvelie 
avoit fait rompre d'abord toutes les coale- 
renées ; l'intérêt et le désir d'entrer an nmins 
en possession de la place les firent renouer. 
Le duc Charles, cantonné dans ieè nsofH* 
tagnes des Vosges , autorisa son frère à céder 
la nouvelle ville , et lui recommanda .d'ttser 
de tous les délais qu'il ponrroit €aire naître, 
perce qu'il attendoit une armée espagnole 
qui partoit d'Italie. Le roi rejeta l'oi£ne , et 
voulut absolument la Yieille vilharec la nott« 
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veSre. Le carétaal en instruisit aon frëre qui , 

\e € septembre , accéda enânaox proptisitiouê 

quW lui &t. Il consentait À renoncer k son 

alliance avec la maison «l'Autridie , k ^rvir 

le roi envers et contre tous , à remettre sa 

scrar entre ses mains jusqu'à U décision du 

pape sur la validité de, son mariage , et à livrer 

enfin sa capilale sous tn»s jours. Mais , ne 

cherchant ^'à gagner du temps , il étoitdé-> 

terminé d'avance à n'exécuter aucune de ces 

conditions ^ et il avoit fait prévenir le.gou«* 

vemeur de Nancide ne rendre effectivement 

cette v^le que sur de nouveaux ordres , re<» 

connoissiJ^lesd une marque convenue. Aussi, 

les trois jours écoulés , la viMe n'ouvrit»«]le 

passes portes. Il fallut recourir à l'expédient 

nasardanx d'un siège en règle, et non sans une 

violente inqwéétiide • de la part de Riehelieu, 

Il ne renonça pas encore pourtant. à son 

premier dessein. Il députa vers k cardinal de 

Lorraine, et lui fit exposer que, malgré la 

juste indignation du roi^ il étoit encore des 

moyens de rapprochement; il l'engagea à c^Hi-: 

fërer de nouveau avec son frère , et il obtint de 

s'aboucher Ini-^meme avec le duc. L'entrevue 

eut lieu à Charmes# Richelieu insista sur le 

dépôt de Nanci , jusqu'au terme de la guerre 

d'Allemagne , ou de la conciliation dés .diffé- 

rends/^ntre le roi et lui j il lui offroitd'ailUurs 

d'y continuer sa résiderK^e, et proi^oettoit qu6 

X. 37 
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cette ville lai seroit rendue aussitôt que lui- 
rmeme remettroit sa sœar entre les mains du 
monaraue. Quelque pressé que fiit ie duc j 
par le défaut du secours espagnol qui n'arri- 
▼oit pas j il- se refîisoit à des conditions qu'il 
trouvoit intolérables, et se proposoit de re- 
gagner ses montagnes , lorsque Richelieu , 
qui cOmmençoit aussi à perdre Tespoir de 
s'emparer delà vil le assiégée, s'il ne robtenoit 
de gré à gré , et si le duc , par conséquent , 
se retiroit sans conclure , affecta de se plaindre 
amèrement de la limitation de ses pouvoirs , 
qui ne lui permettoient pas d'accorder davan- 
tage , et fit entrevoir en même temps au duc 
la possibilité d'obtenir dçs conditions meil- | 
leures de la part d^ roi , s'il témoignoit lui- 
même assez de confiance pour en conférer 
persounellement avec lui. Pour la seconde 
fois , le duc donna dans ce piège grossier. Il 
se rendit au quartier de Louis , et en fut par- 
faitement accueilli ; mais lorsque le soir 
il voulut prendre congé pour se rendre à 
^'ancy , il ne tarda pas à reconnoitre , à ta 
naturedes instances qui lui furent faites pour 
rester, qu'il étoit véritablement prisonnier. 
Pour sortir de ce mauvais pas , il voulut ac- 

SniesQer à toutes les volontés du ministre , et 
anci fut ouvert au roi le 24 septembre. Le 
duc , qui avoit la liberté d'y demeurer , pré- 1 
fera d'aller s'établir à Mirecourt ; et quatre 
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.i\ois après y pour n'être poiat tenu à l'exécu- 
tion d'un traité doot il étoit aussi honteux 
qu'iadigné , il abdiqua en faveur du cardinal 
Nicolas Franç|ois son frère , qui remit aus- 
sitôt le chapeau^ et^ui^ sans attendre la dis- 
pense du pape , épousa la princesse Claude , 
sœur de la duchesse Nicole. Au bout de deux 
mois ce dernier , se trouvant prisonnier dans 
ses états , s'évada de Nanci avec sa femme le 
premier avril , tous deux déguisés ^ et une 
hotte sur les épaules ; ils trompèrent ainsi la 
vigilance de leurs gardes , entrèrent ce jour 
même en Frauche*Comté , et de là passèrent 
en Italie , laissant leurs états à la merci de la 
France. 

[i634] * Pendant que l'armée étoit encore 
devant INanci ,1e cardinal qui, quelque temps 
auparavant , avoit fait refuser àla reine mère, 
tombée malade à Gand^Yautier son médecin, 
détenu àla Bastille, fîlcondamner au dernier 
supplice Jean Alphestouet Biajse Buffet , do- 
mestiques de Marie , comme atteints et con<- 
vaincus d'être venus en France à l'effet de 
Tassâssiner ; et , pour achever delà diffamer , 
il fit reconduire à Bruxelles les chevaux de 
Vécurie de la reine sur lesquels ils étoient 
venus en Lorraine. Plusieurs François , réfu?« 

*Méni. rcc, t. yill, p. i; Aubery, mém., t.I, 
p. 4^2; La Haie , p. 8x8; Jugement sur la Fr^ft^ce^ 
p. 6^7. 
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gtéscm Flandre , furent comprî| dans l'arrêt , 
notamment le père Cfaanteloube , confesseur 
de la reine , comme aolenr et io^tigatear du 
crîaie. Ces hostilités réciproqaes ne dispo- 
soient pas les esprits à la rëiiaioo, que Marie 
de Médicis eommeaçoit à désirer sincère- 
ment. Des broaillenes f{tke Richelieu est 
aonpçomié d'avoir fomentées par ses miais'* 
très parta^rent à Bmxelles les cours de It 
mère et dn fils. Fatignée de ces divisions et 
de rétat précaire on elle vivoit , cette prin-* 
cesse fit des instances pour être reçue ea 
France. £iiene demandoit pins , comme au- 
trefois , son rang à la cour et une part dam 
le gouremement : Marie se contentoit d'ha"* 
biter qnel<{uediâteatt dans la province qui lui 
seroit mdiqnée , d'une sémme pour payer ses 
dettes y d'un revenu tel qu'on vondroit le fixer, 
•t y ces grâces , elle coosentoit humblement 
de les receroir de la main du ministre , et de 
lui en avoir obligation. L'Espagne eqpéroit 
tirer avantage du séjour de la reine mère 
et du duc d'Orléans dans ses états de Bra- 
dant , et c'étoit aussi la crainte du cardinal; 
mais il désiroit beaucoup plus rappeler en 
France Gaston , héritierprésomptit de la cou- 
ronne , que Marie , qui , restée seule , ne 
pouYoit lui donner beaucoup d'iaquiétude. 
y}n peut donc croire que , s'il prêta l'oreille 
aux propositions de la reine , ce fut moiui 
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dans riotcotion de U satisfaire 4|ua pour ez# 
citer dala jalousje eatre ses partisans et ceux 
de OastoB , et ameojer le pnace -k traiter «ë-^ 
parement ^ sans parler de sa mère. La dis* 
corde entre les ennemis du prélat lui facilita 
l'exécutioa de ce proi.et. 

* Lorsque le duc d'Orléans se fut évadé de 
France , après aToir sacrifié Montmorency , 
la reine mère le reçut comme un jSJs qui venott 
partagerses malheurs ^etquipouvoit lui servir 
de consolation et d'appui : elle vit qu'il sou-* 
haï toit que son mariage ayec la princesse Mar» / 
giierite fût reconnu , et elle se ^prêta à set 
désirs. Marie de Médicis reçut auprès d'elle 
cette jeune épouse , échappée de Nanci 
malgré i^ troupes françoises dont elle était 
environnée) latratta comme saille ^ approuva 
le mariage de son BLs ; etl'arcbevéque de Ma^ 
line^ t appuyé d'une consnltatioo de l'uni ver^ 
site 4e Louvain « le ratifia » pendant que le 
parlement de Paris Je déclaroit uu} , et que 
raaaemblée du clergé de France , consiiltée 
l'année suivante sur la même question , et 
s'aatorisant non des lois , mais des coutumes , 
eo pronooçoit aussi la nullité. On soupçonne 
que ia reîae mère se porta a cet éclat , moins 
encore pour obliger son (ils que pour faire 
dépit eu cardinal , en lui otant l'espérance de 

*Mct«., t. XXII; Momg]«i, 1. 1. p. 73; Mém. 
d'^Orléant » p . 16^ j Mpatrésur ^ t J , p . 56. 
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marier madame de Combalei sa niëce au 
duc d'Orléans ; honneur auquel on prétend 
que Toncle ne erssa d'aspirer. Mais si la reine 
res'^entit une satisfaction inte'rieure de faire 
de la peine h son ennemi , elle en fut bien 
punie par les obstacles que cet ennemi opposa 
à son retour en France. 

Louis XIII fut personnellement" piqué de 
la hauteur avec laquelle sa mère bravoit son 
mécontentement, et approuvoît avec ^.ffecta- 
tion un mariage qu'elle savoit lui déplaire. 
Cette disposition l'empêcha de trouver trop 
dures les conditions que son conseil , dirigé 
par le cardinal , proposa pour le rappel de la 
reine. On lui demandoit d'éloigner d'elle et 
de ne pas ramener en France l'abbé Fabrôni, 
le faiseur d'horoscopes ; l'abbé de Saint-Ger- 
main , auteur d'une multitude de libelles ; le 
përe Charitcloube , ennemi déclare de Riche- 
lieu ; et enfin la dame du Fargis , qu'on regar- 
doit comme l'Ame de toutes les intrigues. La 
reine répondit que sou honneur ne lui per— 
innltoit pas d'abahdonner des serviteurs fi- 
dèles qui s*étoient sacrifiés pour son service ; 
que, retirés avec elle dans quelque coin de 
province , ils ne seroient capables' ni de trou- 
bler l'état ni de donner de l'otabrage, et 
qu'elle s'engageoit à les retenir dans les bornes 
de l'obéissance et de la soumission. Le con- 
seil de France ne se contenta pas d« c«s pro- 
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messes , et déclara que , sans ce point ^ il n'y 
avoit pas d'accommodement à espérer. Sans 
cloute Je ministre se flattoit que la reine ne 
passeroit jamais sur cette diinculté ; mais on 
trouva un biais pour Téluder : les personnes 
notées déclarèrent que , pour assui^r la tran- 
quillité de leur maîtresse, elles étoient prêtes 
k se retirer d'elles-mêmes , et à aller vivre 
dans les pays étrangers. A cette proposition , 
grande joie dû cardinal, grande satisfaction 
de ce qu'il peut espérer que la bonne intel-- 
ligence entre la mère et le fils va enfin se ré- 
tablir, u Mais, dit-il, il ne faut pas faire les 
choses à âemi : ces personnes s'étanl rendues 
coupables de calomnies atroces , de compli- 
cité dans des projets d'assassinat ,' de faux ho- 
roscopes , et de prédictions qui onf mortifié 
le roi , la reine ne monlreroit pas à son fils un 
vrai retour de tendresse ; ce ne seroil pas 
donner au royaume et à l'univers l'exemple 
d'un désaveu nécessaire , que de ne pas per- 
mettre que ces criminels , qui ont abusé de sa . 
confiance, soient punis, et elle ne peut se 
dispenser de les abandonner à la justice dû 
roi. Marie se récrie contre une condition si 
révoltante ; Richelien s*étonne qu'eHe la trouve 
extraordinaire. Il tient ferme contre elle 5 
et , en même temps ; pour séparer Gaston 
de sa mère , il accompagne les ])ropo3itions 
qu'il fait faira à Monsieur de tous les adou^ 
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cissemens qui peuvent les rendre ncceptables. 
Eicbelieu sa voit que ce prince ne 9e con- 
duisoit que par rinspiraiion de ses fevoris ; 
c'etoit toujours Puy-*Lauren8 qui te&oit le 
premier rang auprès de lui : le ministre k 
recherche , le flatte , lui fait offrir une de ses 
cousines en mariage, un duché , et d'antres 
avantages. Puj-Laurens se laisse enchanter 
par les promesses séduisantes du cardinal; il 
renonce à épouser la sœur de Marguerite « U 
princesse de Phalsbourg , qui , devenue libre 

Sar la mort de son mari , s'étoit ausÂ sauvée 
e Nanci à travers les armées françoises,et 
lui offroit sa main. Tout dévoué à l'adroit mi- 
nistre, il persuadée son maître d'accepter lei 
oâVes qu'on lui fait, et lui remontre que , si 
sa mère veut se perdre en refusant d'aban* 
donner ses gens, il n'est pas oblige , par corn* 
plaisance pour son obstination, ie renoncer 
aux grâces de- toute espèce que la faveur de 
son frère lui prépare en France. De leur coté 
les. Espagnols , qui se doutoient que le duc 
d'Orléans alloit leur échapper, imaginèrent 
de le lier à eux par un traité. Gast^ y con- 
sentit, afin de ne pas laisser. apercevoir ses 
démarches ; mais il en avertit le roi. Puv* 
^idurens ne réussit p^s aufisi bien k cacher 
ans réfugiés de la cour de la- reine 400 com- 
mence avec le miuistre. Il y;eutdes explica- 
tions; des froideurs, des picoteriesi ea s'in* 
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sulta , on s^BYOjra det cartels ; oi| se battit. 
L.a mère prit un ton d'autorita sur lé AU ; le 
fils ne voulut pas se laisser gouverner : il se 
passa e«tre ces deux personnes -des scènes 
TÎvQs. Enfin , peu s'en Ullut que , victime de 
]a jalousie ou de la politique , Puj-Laureni 
ne finit ses jours d'une manière tragique à 
Bruxelles. 

^ Comme il mon toit le grand escalier du 
palaif , un coup de carabine part , blesse deux 
peraounes k ses c6tés, une balle l'effleure lui 
méjxie k la joue ; l'assassin se sauve et laisse 
sa casaque , qui etoit de la livrée du duc d'fll- 
beuf. Eeri conséquence, les premiers soupçons 
toaibent sur le duc , qu'on saroit être ennemi 
personnel de Puy-<-Laurens. Mais bientôt on 
trouva de Faffedtation dans l'oubli de cette 
casaque , et le* conject^res se tournèrent sur 
difféf^Bntes personnes : sur la princesse de 
Phaisbourg, qui ovoit à venger son amour de- 
âsLÎgné , et sur le père Ginteloube, le plus 
déduire , entre les confidens de la reine mère, 
contre l'accommodement particulier du duc 
d'Orléans. Ce fut à kii que Monsieur s'arrêta ; 
et , qoamd i( pari oit de cette aventure , il ne 
Tappeloit jamais que la Chanîelouhade. Ri- 
chelieu eut aussi âa part des soupçons. Mais, 
loin d'avoir intérêt à se défaire ne Pay-*Lau^ 
rens , fe cardinal devoit désirer de le con«»- 

« Mém. d'^ûrléans; p. 344. 
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server , puisque ce n'étoî( que' de lui qu'ii 
espéroit le succès de ses. démarches auprès de 
Gàstson. 

Elles réussirent à sou gré.^La reine mère, 
toujours fixe dans la résolution de ne point 
livrer ses confîdens à une mort certaine , pri- 
vée d'ailleurs de l'appui de. son fils , qui lui 
auroit donné des espérances tant. qu'ils au- 
foierit fail cause commune , se. trouva dénuée 
de tout espoir d'accommodement. Gaston se 
sauva furtivement de Bruxelles ; il craignoit 
les Espagnols , qui , sans violer le droit cle 
l'hospitalité , auroient pu l'arrêter, comme 
infracteur du traité qu'il venoit de conclure 
avec eux. Il ne parla pas de sa fuite à sa 
femme, qu'il recommanda par lettre à la 
reine sa mëré, et, en deux jours, il arriva à 
la cour, oii Je roi le reçut comnie s'il venoit 
de faire un voyage de plaisir. Le cardinal, 
charmé d'avoir enlevé aux enpemis de la 
France l'héritier présomptif de la couronne, 
.lui donna des fêtes magnifiques. On'remar- 
qua que le prélat", attentif à ses intérêts, 
profita de la confiance qu'inspire le plaisir 
pour tirer de Gaston ses secrets. Il commença 
ensuite à le harceler sur sou mariage. On le 
,mît aux prises avec Bouthillier, secrétaire 
-d'état , deux docteurs de Sorhonne, trois jé- 
suites , le général de l'oratoire , le père Jo- 
seph , et Mazaria , nonce du pape. Ils vou-= 
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lUrent lui persuader que son mariage étoit 
nul; mais il en soutint la validité avec une 
fermeté qui ne lui étoit pas ordinaire. Celte 
résistance donna de l'humeur à Richelieu , 
qui différa quelque temps Texccution des pro- 
messes faites à Puy-Laurens, persuadé que 
c'étoît.lui qui inspiroit cette vigueur à son 
maître; mais enfin le ministre crut devoir 
combler le favori, pour voir s'il viendroit à 
boat de le. gagner. Le prix du duché promis 
fut compté , Tachât s*en fit » le mariage se 
conclut avec la demoiselle de Pont-Château , 
cousine du cardinal ; et Puy-La&rens se trouva 
tout à coup possesseur.de six cent mille écus 
de rente, duc et pair, et proche parent de 
Richelieu. 

[i635] '*' Cet état florissant dura à peine 
doux. mois, et ffit suivi du revers le plus ac- 
cablant. Monsieur s'étoit retiré à Blois , oii il 
menoit une vie privée, concentré entre quel- 
ques confidens intimes , qui ne laissoient rien 
transpirer de ses occupations ni de sesamu— 
semens. Cette espèce de mystère inquiéta Ri- 
chelieu ; il fit tous ses efforts pour engager 
Puy-Laurens à Tinstruire secrètement de ce 
qui se passoit, jusqu'à, lui offrir des gouver- 
nemens , le bâton de maréchal de France et le 
comimandeaient des armées. Il l'avertit aussi , 

* Mém. rec, t. VIlI . p. 2o3; Bassomp.y liv. 3, 
p. 372. 
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et le prîa d'éloigner de lui Coadrai^M onipen- 
sier et quelques Autres éeBtilskoinmes qui 
passoient pour geti^ d'exécution , et dont le 
séjour auprès du duc d'OrléaD8»iie plaisoit ps 
au cardinal ; enfin , il revint à la charga pour 
obtenir du fatori qu'il arrachât à son maitre 
un consentement, à la dissolutîoti de son ma- 
riage. Puy^Laurens tiroit ea longueur ; et^ 
pendant qu'il espéroit gagner dti temps, i^ 
passa par Blois des Espagnols qu'il avoit con- 
nus à Bruxelles y et qui furent reçus en amis. 
Richelieu profita de cette circonstance poor 
rendre suspectes au roi les dispositions de son 
frère , en lui faisant en tendre que ces liaisons , 
dont Puj-^Laurens serroit les nœuds , pou- 
voient être de la plus grande conséquence sa 
moment d*nne rupture que F<m méditoit. Ces 
observations parurent justes , et la perte àt 
Puy-Laurens fut résolue. 

Il s'âgîssoit de le tirer de Blois , d'oh os 
sàvoit qu'il ne sortiroit pas sans son maître. 
On fit à la cour, à l'occasion dn carnaval , de 
grands préparatifs de fêtes auxquelles k roi 
les invita. Poy->»Laurens , surtout, bien fait 
et bon danseur , devoit y jouer un des prc- 
liiiers rôles. Arrivant au Louvre le premier 
février , après midi , pour répéter tm ballet ^ 
il fut arrêté et conduit à Yincenûfta ; phisieurs 
de ses amis éprouvèrent en naeme temps le 
même sort , et on les conduisit en différentes 



/ 
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prisons. Le dncd'Orléans fut atterré de ce coup» 
11 ne montra pas d'abo|^d tout son ressentiment 
parce qu'il craignoit pour lui-même ; il se con- 
tenta seulement de dire au roi qu'il ne de^ 
maadoit pa» de grâce pour son favori s'il étoit 
coupable, mais qu'il le conjuroit de ne pas se 
laisser prévenir ; et, après avoir rec(»umandé 
le prisonnier auiL bontés de son frère, il reprit 
tristement le chemin de Bloi3. Puy-Laurens 
ne survécut pas long-temps à sa disgrâce. Il 
mourut dans le moi» de j.uinet , d'une maladie 
causée par Teanui de sa prison r Gaston le re- 
gretta»iacërement. Tant qu'il vécut, le prince 
ne voulut pas entendre à recevoir un autre 
favori de la main du cardinal , encore moins à 
recevoir le cardinal lui-même , qui tâchoit y 
par tontes sortes de souplesses , de s'insinuer 
dans la confiance de Monsieur, afin de gou^ 
vemer le cadet comme il gouvernoit l'aînée 
Au défaut de ce moyen de conduire le prince , 
Richeliea en employa un dont Gaston ne se 
trouva pas mieux : ce fut de lui composer 
une maison , chancelier, secrétaire, gentils-* 
bonanoies , tous dévoués au ministre ; de sorte 
que le duc d'Orléans se trouvoit comme pri^ 
sonnier au milieu de son monde. Ainsi ,. fêtes ^ 
plaisirs , alliances , tout servoit au cardinal 
pour attirer ceux dont il vouloit s'assurer. Si 
ce o'étoient pas des pièges , c'étoient du cnoin.^ 
des liens qu'il rendoit des chaînes pesantes , 

X. a8 
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quand ses obligés vouloient «n desserrer lej 
nœuds. ' - • 

* Le duc de La Valette , veuf de Gabrielle , 
fîHe. naturelle de Henri lY , épousa aussi um 
demoiselle de Pont-Château ; et celle-ci , 
comme sa sœur , eut à pleurer par la suite les 
malheurs de son époux , forcé de fuir'dans les 
pays étrangers. On remarque que les obliga- 
tions qu'avoit le ministre au cardinal de La 
Valette son ami sincère , ne l'empéchërent 

Sas de s'étudier à mortifier ses frères et le duc 
'£pernon son père , cet ancien favori si peu 
accoutumé à fléchir. Il étoit gouverneur de 
Guyenne , et Sourdis , prélat guerrier , étoit 
archevêque de Bordeaux. Ce choix , disoit-on , 
avoit été fait pour chagriner le gouverneur. 
Des prétentions élevèrent entre lui et l'ar- 
chevêque une' querelle misérable qui aboutit 
à des voies de fait. D'Épernon, vieillard im- 
patient et colère , en faisant de la canne un 
geste de mépris , fit tomber le chapeau de l'ar- 
chevêque. Celui-ci prétendit avoir été frappé. 
Il excommiunia le gouverneur. Le gouverneur 
employa tous ses amis au conseil , oii l'affaire 
fut portée. Le roi inclinoit pour lui contre le 
prélat , dont les manières trop militaires dé- 
plaisoient au monarque ; mais le ministre £t 
valoir avec chaleur , eu faveur de l'archevêque, 
les canons et les lois de l'église. D'Épernon 

* Merc. , t. XX. 
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)erdit sa cause : il eut ordre de sortir pour 
quelque temps de son gouyernement, de se 
ioumettre aux censures , et il n'obtint la levée 
]e Texcommunication qu'en se résignant à 
écrire une lettre d'excuse , et à écouter pai- 
iibieinent la semonce que lui fit Tarchevéque 
avant de l'absoudre. Ainsi les plus grands sei* 
coeurs s'accoutumoient k plier sous l'autorité 
ies lois ; ce qu'ils n'auroient pas fait du temps 
le la ligue , et pendant le foible gouvernement 
le Marie de Médicis. Il est vrai qu'en punis- 
sant le gouverneur de sa violence , le roi lui 
loDua quelque consolation par lad^fense-qu'il 
envoya à l'archevêque de se présent 3r à la cou ri 
Cette disgrâce déplut à Richelieu , parce qu'exi- 
geant de ses protégés le sacrifice de leur vo- 
lonté , il aimoit à les en dédommager par l'ap- 
probation la plus éclatante de leurs actions. 

Un corps entier, celui qui se dit le plus 
libre de tous , le corps des gens de lettres , 
éprouva cette contrainte qu'imposoit l'impé-* 
rieux cardinal. Il procura rétablissement de 
l'académie Françoise , et y attacha des revenus 
et des prérogatives qui ont assuré sa durée ^ 
mais il exigea d'elle la critique du Cid , tra- 
gédie de Corneille, auteur trop peu courti- 
san, qui ne lui plaisoit pas. Richelieu est 
soupçonné d'avoic composé lui-même des 
pièces de théâtre , ou du moins d'avoir eu 
beaucoup de part à la tragi - comédie de 
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Mirame^ qui parut sous le nom de Desmarets. 
£lle fut mal reçue du public ; et lorsque le 
malheureux poëte se présenta au cardiua! 
après ]a chute de sa pièce , ce prélat lui dit 
en homme piqué , qui prenoit à la chose le 

t plus vif intérêt : « Ëh bien I les François n'au- 
ront donc jamais de goût ? ils n'ont pas été 
charmés de Mirame ! » 

Mais ce désir de primer en tout , blâmable 
à quelques égards , est peut-être aussi la cause 
des entreprises qui illustrèrent la France sou» 
le ministère de Richelieu. C'est sans doute à 
son ardeur pour tous lesgenresde gloire qu'on 
doit les premiers engagemens donnés au com- 
merce maritime. Ce n'est pas que les François 
eussent manqué jusqu'alors du courage et dti 
talens nécessaires pour les voyages de long 
cours. 11 est même à remarquer qu'ils ont 
devancé les autres nations européennes dans 
la carrière des découvertes. Dès 1 477 , et soui 

•le règne de Charles Yï , Jean de Bélhencourt , 
gentilhomme normand, avoit formé divers 
établissemens sur les cotes d'Afrique, aa-delii 
des Canaries. La 'démence du monarque, les' 
guerres de Charles YII contre les Anglois , 
celles de Louis XI contre ses vassaux et ses 
voisins, les invasions de Charles YIII et de 
Louis XII en Italie , les malheurs de Fran' 
çois I , les fureurs d,e la ligue , tous les fléaux 
enfin qui affligèrent la France sans inlerrup- 
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lion pendant deux siècles, empêchèrent le 
gouvernement de seconder les enorts des par- 
ticuliers. Les découvertes s'oublièrent , les 
ëtablissemens se détruisirent, et il n'en restoit 
plus que de foibles vestiges^quand Richelieu 
prit le sceptre des mers avec ik qualité de sur^ 
intendant du commerce et de la navigation. 
Alors rémulation se réveilla. Les commer- 
çans , sûrs d'être protégés par la marine royale 
que le cardinal fondoit , firent des entreprises 
qui réussirent. De riches négocians compo- 
rtèrent des compagnies dans lesquelles des 
personnes opulentes , et le ministre lui-même, 
s'intéressèrent. Tous nos établissemeus dans 
les Antilles doivent naissance àces diversesas- 
sociations ; et c'est encore sous les auspices du 
cardinal , près de mourir , que se forma , en 
164a , la première compagnie dite dts Indes 
orientales* 

* Au milieu de ses soins pour exciter tous 
les genres utiles d'émulation , ou pour com- 
primer l'orgueil et l'indépendance des grands, 
ie ministre avoit encore les yeux ouverts sur 
les ennemis du dehors ; et , afin de les em- 
pêcher de prendre une part trop active aux 
ÎBtrigues et aux troubles du dedans , il em- 
ployoit toute son adresse à les retenir occu— 

* Hcnatilt, Abr. chron. de THist. de France^ 
Pfeffcl, Abr. chron. de THist. d'Allemagne } Tcs- 
Uuit'Ot puliliquc de Ricliclicu. 
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pés chez eux. Le traité de Ratisbonne avec 
l'Autriche , au sujet de la succession de Alan- 
toue , n'avoit point eu son entière exécution , 
et il n'en étoit résulté qu'une pure cessation 
d'hostilités. L'empereur néanmoins en avoit 
recueilli l'avant||;e immédiat de retirer une 
partie de ses troupes de l'Italie , et de s'en ai- 
der pour comprimer l'essor des protestans 
de Souabe et de Franconie , qui , encouragés 
par les succès rapides du roi de Suède dans 
tout le nord de.l Allemagne , avoient secoué 
le joug de la subordination. Quant à la France, 
elle n'y avoit rencontré que l'utilité "de son 
allié , et encore l'avoit-elle acheté du sacri- 
fice de sa propre indépendance dans le choix 
de ses liaisons politiques. Aussi le cardinal, 
tout en excusant les plénipotentiaires Fran- 
çois , Charles Bru! art , prieur de Léon , cou- 
sin issu de germain du chancelier, et le fa- 
meux père Joseph (Leclerc du Tremblay), 
sur les diverses appréhensioi^ qu'ils avoient 
pu concevoir, et de la maladie du roi à Lyon , 
et de l'état oii auroit pu tomber le royaume 
après sa mort , les désavbua-t-il comme ayant 
excédé leurs? pouvoirs. Il fallut reprendre les 
négociations ; et ce ne fut qu'après six mois 
de travaux que Ton convint d'un nouveau 
traité qui fut signé à Quérasque , le 6 avril 
i63i, et qui ne difleroit du premier que par 
la suppression de la clause prohibitive qui 
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gênoit la France dans ses liaisons avec les 
ennemis de la maison d'Autriche. En exécu- 
tion des articles stipulés , les armées évacuè- 
rent ritalie ; mais les Français avoient à peine 
remis Pignerol au duc de Savoie que, sous 
prétexte de quelques contraventions au traité 
par le gouverneur du Milanez , ils se firent 
consigner de nouveau la place par le duc; 
d'abord à titre de simple dépôt , et l'année 
suivante à titre d'achat. Ce fut l'objet d'une 
convention particulière avec ce prince , qui 
reçut en échange le marquisat d'Yvrée , aé- 
tache du JVfonlierrat. Mazarin fut le média- 
teur de ce dernier traité , dont n'osèrent se 
plaindre ni le duc de Mantoue ni l'empe- 
reur ; le premier, à cause de ses obligations 
envers la France , et le second , parce qu'il 
étoit alors trop vivement pressé par Gustave 
pour se faire a'autres ennemis. 

L'argent de la France avoit contribué à la 
révolution qui s'opéroit alors en Allemagne. 
Louis XIII , par un traité de subsides , signé 
le i3 janvier i63i, à Berenwald en Brande-^ 
bourg y et dont Charnacé près de Gustave , et 
Oxenstiern à Paris , avoient été les agens , s*é- 
toit engagé envers les Suédois à un secours 
actuel de cent mille écus , et à quatre cent 
mille autres chaque année , pendant cinq 
ans. Le but de cette alliance étoit de mettre 
un terme à l'oppressiou de l'Allemagne , et 
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de rendre surtout aux protestans leur an- 
cienne liberté , sans toutefois que les catho- 
liques pussent être troubles à leur tour dans 
Texercice de leur religion. Par cette réserve 
politique , Richelieu se ménageoit une ré- 
ponse à ses détracteurs , et présentoit haute- 
ment ses conventions avec Gustave, «comme 
le remède d'un mal dont elles ne pouvoient 
être estimées la cause. » 

Il faisoit plus au reste pour les protestans , 
que ceux-ci ne sembloient vouloir faire cui- 
mêmes. Guidés par l'électeur de Saxe, qu'ils 
re^ardoient comme leur chef, ils se refu- 
soient à l'alliance de Gustave qu'ils crai- 
gnoient, parce que ce prince leur demau- 
doit des places de sûreté , oii , en cas de revers, 
il pût trouver un abri ; et ils attendoient l'af- 
foiblissement mutuel des deux rivaux , pour 
faire pencher la balance. du côté. qui leur fe- 
roit les conditions meilleures. Mais, avec cette 
politique intéressée , ils commirent l'impru- 
dence de se déclarer immédiatement contre 
l'empereur, et de réclamer de lui leurs droits 
à main ampée. Ferdinand , accoutumé à vain- 
cre , se réjouit d'une détermination qui lui 
donnoit l'espoir de les accabler; et Gustave, 
de son coté , a,ttendit patiemment du senti- 
ment de leurs pertes le conseil qui les ra- 
mcneroit à lui. Tilli, en effet, qui s'étoit 
ilatté , en pressant l'électeur de Saxe, de le 
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contraindre , ainsi que les pro tes tans do 
Soaabe , à renoncer à la ligue dont il étoit 
l'auteur, ne fit que le pousser dans les bras 
de Gustave , et leurs efforts réunis dans les 
champs fie Leipsick y triomphèrent de ses 
talens. Les suites de la victoire importante 
qu'ils remportèrent sur lui furent , par Vé"^ 
lecteur, ]a conquête de la Bohême , et par 
Gustave , celle de la Saxe , de la Franconie , 
de la Souabe , du Haut'Rhin , du Palfttinat 
et de la Bavière enfin , dont l'électeur refu- 
soit d'accéder à une alliance qui eût entraîné 
de sa part la restitutioi^ des dépouilles de Fré- 
déric. Tilli y disputant le passage du Leck 
au roi de Suède ^ y. trouva la fin de sa car- 
rière , en sorte que rien ne paroi ssoit empê- 
cher désormais Gustave d'aller camper sous 
les murs de Yienne , où il avoit donné ren* 
dez-vous à l'électeur de Sa&e. Mais Ferdi- 
nand , sur ces entrefaites , avoit rappelé Wal- , 
steîn , qu'une intrigue à laquelle la France 
n'étoit point étrangère avoit fait disgracier. 
Soo. retour, et la lenteur ou la trahison des 
généraux, saxons , rendirent aux arme» im- 
périales en B(»hêiiie leur ancien asdendant , 
et Gustave fut contraint d'abandonner ses 
projets sur l'Autriche pour voler au secours 
de son allié. Les deux armées se rencontrè- 
rent encore , comme Tannée précédente , aux 
environs de Leipsick ; et le 6 novembre i633, 
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s'engagea entre elles une bataille mémo- 
rable, à laquelle la petite Tille voisine de 
Lutzen a donné son nom. La fortune de 
Walstein y céda à celle de Gustave ; mais 
celui-ci demeura enseveli dans son triomphe, 
et , déjà blessé dans l'action , il reçut , 
comme on le tiroit de la mêlée , un coup 
morlel , qu'on soupçonna n'être point parti 
de la main d'un ennemi. Il ne laissa qu'une 
fille âgée alors de six ans , qui fut la célèbre 
Christine. , 

En vain le chancelier Oxenstiern fut assez 
habile pour retenir l'Allemagne dans l'alliance 
des Suédois , le prestige imposant que Gus- 
tave avoit imprimé, à leurs armes se dissipa 
peu à peu. Walstein les battit en Silésie, en 
roméranie , sur le Danube , et là mort de ce 
grand général , assassiné à Égra , dans l'exé- 
cution des ordres donnés par Ferdinand pour 
l'arrêter , n'interrompit point le cours de 
leurs disgrâces. La bataille de Nordlingue y 
livrée dans les derniers jours de i634, y mit 
le comble. Assisté de quelques bataillons lor- 
rains , amenés par le duc Charles de Lorraine, 
foibles débris de sa fortiitie passée, et des 
secours plus considérables que le cardinal 
infant, frère du roi d'Espagne, conduisoit 
dltalie aux Pays-Bas oii il remplaçoit Isa- 
belle, le jeune archiduc Ferdinand, fils aîné 
de l'empereur, écrasa les Suédois commandés 
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par le maréchal de Horn et par le fameux 
Bernard , duc de Saxe-Weimar. Cette vic- 
toire rendit à Ferdinand son ancienne supé- 
riorité , et amena l'année suivante la paix de 
Prague. L'électeur de Saxe , stipulant pour 
lui et pour les protestans, les abandonnoit. 
en quelque sorte , ainsi que les en fans de l'é- 
lecteur palatin , à la merci de* l'empereur , 
lorsque la France fît sa propre affaire de les 
protéger tous , non plus de son argent seu- 
leoient , mais encore de ses troupes. C'est la 
quatrième et dernière époque de la guerre de 
trente ans. 

Richelieu , à cet effet , recueille les débris 
de l'armée suédoise , compose avec elle , en 
achète les places qu'elle avoit conquises en 
Alsace , et qu'elle se trou voit hors d'état de 
défepdre, traite avec les princes allemands 
Toisîhs du Rhin, et envoie sur le fleuve les 
maréchaux de Brézé et de La Force , et le 
cardinal de La Valette , pour soutenir le duc 
de Weimar, auquel on promettoit le land- 
graviat d'Alsace. Enfin, après avoir empêché 
par ses intrigues une trêve proposée entre les 
provinces des Pays-Bas demeurées fidèles à 
l'Espagne , et les Hollandois , il conclut avec 
ceux-ci un traité d'alliance défensive et offen- 
sive , au cas que l'Espagne ne voulût point 
se prêter à leur égard à des termes raisonna- 
bles d'accommodement. Mais Philippe , in- 
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struit d'un accord que ne put le'gitimer à ses 
yeux la clause captieuse qui paroissoit e» être 
le motif, s'en veogea aussitôt par la surprise 
de Trêves et Tenlëvement de Télecteur , le- 
quel, à répoque oii les succës de Gustave 
effray oient rAllemagne, s'étoit mis sous la 
protection de la France et lui avoit euvcrt se.< 
places, s Richelieu l'ayant reclamé en vaiD. 
fit rompre "sur-le-champ avec TEspagne , et 
quoique les mesures d'attaque et même de 
défense ne fussent point encore ' absolument 
prêtes , il envoya un hérau^. à Bruxelles pour 
dénoncer les hostilités, formalité négligée 
depuis par les puissances européennes , et qui 
fut employée alors pour la dernière fois. 
Ainsi fut allumée entre la France et les deux 
branches de la maison d'Autriche une guerre 
féconde en vicissitudes , qui dura treize ans 
avec l'une , et vingt-cinq avec l'autre , qui les 
mina et les affoiblit toutes deux , et d'où na- 
quit en Allemagne un droit pubHc nouveau « 
■qui n'a cessé d'y faire loi que de nos {ours. 

• Les hostilités eurent lieu tout à la fois daas 
les Pays-Bas , sur les bords du Rhin , en Ita- 
lie et dans la Yalteline ; et partout le peu 
d'accord des alliés que la France s'éloit don- 
nés déconcerta ses efforts durant le cours de 
cette première campagne. Elle s'étoit ouverte 
<l'une manière brillante «t qui faisoit augurer 
d'autres «uccës. Le maréchal de Cbâtillonsc 
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dîrigeoit sur Màëstricht , lorsqu'il rencontra 
prèsul'Avein le prince Thomas de Savoie, 
qu'une feinte mésintelligence avec le duc 
Victor- Anaëdée son frëre avoit jeté ouver- 
tement dans le parti des Autrichiens , et qui 
cofunLandoit une division de leur armée. Ce- 
lui-^ci , avec des forces moitié nioindres que 
celles qui luiétoient opposées, s'étoit âatté 
néanmoins de surprendre les divisions sépa^ 
rées de l'armée françoise et de la battre ainsi 
en détail. Ses mesures mal prises le firent 
battre lui-même , et il perdit beaucoup de 
monde, indépendamment de son artillerie et 
de ses bagages. Mais la lenteur du prince 
d'Orange, Frédéric-Henri, à rejoindre les 
François , qu'il commençoit déjà a redouter 
pour voisins , les empêcha de profiter de leur 
victoire.. A peine les deux armées réunies 
eurent-elles menacé Bruxelles, d'oii sorti- 
rent la reine et la duchesse d'Orléans , et en- 
suite Louvain , sous les murs de laquelle s'é- 
toient retranchés les Autrichiens , que la di- 
sette des vivres se fît sentir parmi elles , et 
Ves contraignit de se séparer. \ 

Il en fut de même sur les bords du Rhin. 
L'armée françoise, qui avoit passé sur la droite 
et qui d'abord avoit repoussé le comte de 
Galas jusqu'à Francfort , minée insensible- 
ment , et par les rigueurs de l'hiver , et par 
ie manque des subsistances , dans un pays 
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qu'imprudemment elle avoit ravagé elle- 
même , se vit forcée de repasser à la gauche 
et de gagner les Vosges avec de nouvelles 
pertes. Ce fat dans la pénible retraite qu'exé- 
cuta durant treize jours le corps du cardinal 
de La Valette, que le jeune vicomte de Tu- 
renne, maréchal de camp, de Tannée der- 
nière , frère du duc de Bouillon , et second 
fils de celui que l'amitié de Henri IV avoit 
fait priùce souverain, en lui procurant la 
main de l'héritière de la Marck , commença 
à signaler les rares talens qui depuis l'ont 
placé au premier rang des plus grands capi- 
taines. Les généraux françois et le duc de 
Weimar ne s'attachèrent plus dès lors qu'à 
protéger les frontières de la Lorraine , oii pé- 
nétroient déjà le duc Charles e\ les généraux 
Galas, Collorédo et Jeande Werth. Louis XIII 
se rendit, à l'armée pour défendre sa con- 
quête , mais il n'y fit qu'une courte appa- 
rition , et regagna sa capitale , après s'être 
emparé de Saiut-Michel. De part et d'autre 
on se borna à s'observer : les François , parce 
que la perte d'une bataille eût ouvert la 
Champagne aux Auti-ichiens , et ceux-ci, 
parce qu'un semblable revers n'eût pas été 
moins funeste à Ferdinand. Il voyoit en ce 
moment l'électeur de Saxe , son nouvel allié , 
pressé par Bannier , le plus illustre des élèves 
de Gustave , et il étoit menacé lui-même par 
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'Wrangéi , à qui une nouvelle trêve de vingt- 
six ans , menacée par Oxenstiern , entre la 
Suède et la Pologne, permettoit de passer de 
Prusse en Allemagne. Le défaut de vivres 
dans un pays ruiné acheva de séparer des 
armées qui redoutoient également de se com- 
mettre. Les François se couvrirent par la 
Moselle; Galas repassa le Rhin, Jean de 
Werth prit ses quartiers en Alsace , et Collo- 
rédo en Franche-Comlé. 

£n Italie , le maréchal de Créqui comman- 
doît l'armée Françoise. Il avoit pour auxiliai- 
res les ducs de Savoie , de Mantoue et de 
Parme. Mais le dernier seul étofl entrç de 
plein gré dans l'alliance de la France x les 
deux autres y avoient été à peu près forcés. 
Aussi un mécontentement mutuel ne tarda- 
t-il pas à f dater entre le maréchal et le duc 
de Savoie , qui , à titre de généralissime , con- 
trecarroit toutes les opérations des François , 
et qui fit manquer peut-être. l'occasion d'en- 
f yàhir le Milanez. La campagne ne fut heu* 
reuse que dans la Yalteline, 011 le duc de 
Rohan , envoyé pour intercepter la commu- 
nication des Impériaux et des Espagnols par 
cette vallée , repoussa au nord un détache- 
ment de l'armée de Galas , qui avoit essayé 
de pénétrer par lé Tyrol , et au midi le géné- 
ral Serbelloni , qui étoit venu du Milanez 
pour l'attaquer de concert avec les premiers. 
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[i636] La campagne suivante sembloit 
promettre plus de succès en Italie. Trente- 
cinq mille François , sous les ordres des ma- 
réchaux de Créqui et de Toiras , et du duc de 
Rohan ,^orçQient la mauvaise volonté du duc 
de Savoie à sortir d'une inaction qu'aucun 
prétexte ne pouvoit plus colorer , surtout 
dans un moment pii le duc de Parme perdoit 
tous ses états. Il parut se déterminer à agir, 
mais il rejeta tous les plans qu'on lui offrit : 
il fallut en passer par les siens , et rien ne se 
trouva prêt quand il s'agit de les exécuter. 
De ces lenteurs affectées , il résulta que le duc 
de Rohan, sorti au lenàps convenu de sa vallée, 
ne se trouva point secondé , et que ses vivres 
étant consommés , il fut contraint de regagner 
les défilés, sans avoir pu rien opérer pour la 
cause commune. Cependant Amenée , persé- 
cuté sans relâchepar Créqui, que commeuçoit 
k fatiguer une obéissance toujours malheu- 
reuse, permit enfin à l'armée de s'ébranler, . 
et quoique trop lard pour profiter de la diver- 
sion de Rohan , on ne la dirigea pas moini 
sur la .capitale de la Lombardie. A cet effet 
elle traverse le Pô , s'avance sur le Tésin , et 
<:h*emin faisant s'empare du fort de Fontanetta, 
oii fut tué le maréchal de Toiras. Les François 
passent la rivière, et, pendant qu'Amédée la 
côtoie sur la droite , ils suivent la gauche . 
rompent un aqueduc qui portoit ses eaux à 
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IVIilan 9 et y répandent les plus vives alarmes. 
L.e* mdfqnis de Léganez , accouru pour s'op- 
poser à' des progrès ultérieurs, reconnoissant 
que le due de Savoie se trouvoit sur l'autre 
bord , se hâte d'attaquer les François , et leur 
iivre un combat qui dura dix-huit heures. La 
fatigue des combattans alloit le terminer sans 
que la victoire se fût prononcée pour aucun 
parti , lorsque le duc , acEevant de passer le 
Tésin sur un pont 'qu'il y faisoit jeter quand 
Liéganez parut , se donna le facile honneur 
de fiiKer la journée , en contraignant les Es- 
pagnols à la retraite; mais^ peu jaloux de 
favoriser d'ailleurs la puissance des François 
en Italie, il fit si bien que Tavantage qu'ils 
obtinrent se borna à la possession précaire 
du champ de bataille. Une incursion des 
EIspagnoIs dans le Piémont, et la diminution 
de l'armée françoise par les maladies et par 
la désertion , tandis que les ennemis s'accrois- 
soient au contraire par des renforts qu'ils re- 
cevoient de Naples , furent des prétextes 
plausibles pour rétrograder et pour renoncer 
encore une fois aux plus brillantes espérances. 
Quelques légers succès obtenus en Alsace 
par le cardinal de La Valette et le duc de 
Saxe-Weimar y faisoient une foible com- 
pensation. Les deux généraux a voient fait 
lever Je siège de quelques places et s'étoient 
même emparés de Saverne ; mais ils ne purent 

39. 
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empêcher le duc Charles de Lorraine de pé- 
nétrer en Franche-Comté, pour faire lever le 
siège de Dole, investie par le prince de Condé. 
La Franche-Comté, ainsi que la Bourgogne, 
dévoient, suivant des traités antérieurs, et 
dans la vue d'éioigner les hostilités du terri- 
toire de la Suisse , demeurer neutres dans les 
démêlés entre les deux couronnes. Des pré- 
cautions de défende , prises par la première 
de ces deux provinces , servirent de motif ou 
de prétexte à Taccuser de manquer à la neu- 
tralité, et autorisèrent l'invasion du prince 
de Condé. Celle-ci, au reste, ne fut point 
heureuse; et quand le duc de Lorraine parut, 
déjà le prince le voit le siège de Dole par ordre 
de la cour , qui avoit hesoin de ses troupes 
sur un point qu'un plus grand danger me- 
naçoit. . 

* Peu s'en fallut que le cardinal , qui sein- 
bloit tenir dans sa main les événemens , n'é- 
prouvât cette année l'instabilité de la fortune. 
Sa puissance chancela ; mais les secousses ^ue 
ses ennemis lui donnèrent ne servirent qu'à 
raffermir. On peut dater de cette époque 
l'espèce de tji'annie que le ministre exerça le 
reste de sa vie sur le monarqile, qu'il gou- 
verna avec la hauteur d'un serviteur qui se 
sent nécessaire , et qui défie , pour ainsi dire, 

* Merc, t. XXI; Aiibery, mcm., i. I, p. 58o; 
Mom. rec, t. YIlI, p. 333. 
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l'indignation de son maitre. C'est aussi alors 
qu'on commence à lui Toîr employer plus ou- 
vertement les stratagèmes d'une noire poli- 
tique qui l'engageoità diviser, à brouiller, à 
pousser au désespoir par des vexations sourdes 
ceux qu'il cpaigooit ou haïssoit, et à les forcer, 
pour ainsi dire , de commettre àes fautes qui 
les perdoient.' 

Aîchelieu croyoit avoir assez bien pris ses 
mesures pour éloigner la guerre du centre de 
la France, par les armées qu'il entretenoit 
chez les voisins limitrophes^ en Savoie., en 
Navarre , en Lorraine, en Alsace. Il se flat- 
toit aussi , par les diversions qu'il avoit habi- 
lement ménagées en Allemagne, d'occuper 
loin de lui les forces de la maison d'Autriche, 
et de la ruiner en détail. Le cardinal infant, 
gouverneur des Pays-Bas, laiwé le cardinal 
françois se bercer de ces espérances; il troihpe 
sa vigilance, rassemble uue armée puissante ,- 
surtout en cavalerie , et à la tête de quarante 
mille hommes, commandés sous lui par le 
prince Thomas de Savoie , le duc François de 
Lorraine, Jean de Werth et Picolomini, il 
fond avec impétuosité sur^la Piciirdie. Plu- 
sieurs villes , mal défendues ou mal pourvues , 
se rendent presque sans se défendre. La ca- 
valerie espagnole se répand eii Picardie «t en 
Champagne comme une inondation , et porte 
la désolation dans ces provinces. On n'avoit, 
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pour opposer à ce torrent qui menaçoit déjà 
la capitale , qu'un petit corps de troupes , 
resserâblant plutôt à un détachement qu'à 
ane armée y commandé par le comte de Sois^ 
sons , prince altier, que le cardinal estinaoit , 
qui dédaigna son amitié y et qur fut victime 
de sa vengeance. Comme il y auroit eu trop 
d'affectation à laisser un prince guerrier, et 
le seul entre les princes françois, sansicom- 
commandement, pendant que le roi mettoit 
cinq arpiées sur pied , le ministre Tavoit re- 
légué, pour ainsi dire, avec un petit corps 
d'armée dans la province au-delà de l'Oise 
et de l'Aisne , oii il ne croyoit pas que les 
ennemis pussent faire une irruption si dan- 
gereuse. 

A la première nouvelle de cette invasion , 
Richelieu lit passer au prince les premiers 
renforts qu'il trouva sous sa main , et les 
envoya par le maréchal de Chaulnes et par 
le maréchal de Brézé son beau-frère , . que 
Soissons n'aimoit pas. Ce prince regarda cet 
associé comme un homme destiné , ou ii le 
faire échouer, ou à partager avec lui le succès, 
pour lui en ravir la gloire. Ces premiers se- 
cours n''auroient pu empêcher les généraux 
de Philippe d'avancer ; mais ils préférèrent 
s'assirer des places qui étoient en arrière , et 
mirent le siège devant Corbie , la dernière 
place de défense , et la prireiit. La conster- 
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nation devînt extrême h Paris : nombre de 
bourgeois prirent la fuite , et emmenèrent 
au— delà de la Loife leurs femmes , leurs en- 
fans et leurs meubles les plus précieux. On 
xnarmuroit généralement contre le cardinal. 
On l'accusoit d'avoir manqué de prévoyance. 
C'étoit lui , disoit-on , qui attiroit la colère du 
ciel sur le royaume , par les sentimens déna- 
turés qu'il excitoit dans le cœur du fils contre 
la mère. Le roi lui-même ne fut pas à l'abri 
des frayeurs enfantées par les remords , ni 
exempt de soupçons sur la capacité de son 
ministre ; et il y eut un moment oii celui-ci, 
déconcerté et abattu, songea à abandonner 
le timon dea affaires. On dit que ce fut le 
père Josepb qui le rassura. Par le conseil du 
càpncin , il osa se promener sans gardes dans 
les rues'de Paris. Il flatta le peuple , plaisanta 
de ses craintes . et se montra en homme cer- 
tain des ressources et des succès. Cette assu- 
rance apparente en donna aux Parisiens une 
véritable. Le courage reparut , les jeunes gens 
de la capitale et des environs s'enrôlèrent , 
les corps se taxèrent pour leur équipement 
et leur entretien, Qt en peu de jours il sortit 
de la capitale une armée de soldats, médiocres 
à la vérité du côté de l'expérience , mais dont 
le nombre pouvoit en imposer. 

Heureusement pour Richelieu, les ennemis 
ne surent pas tirer parti de leurs premiers 
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avantages. Apres la prise de Gorbie , ils s'a- 
musërent à ravager la campagne, au lieu 
d'aller droit à la capitale, selon l'ayis que 
Jean de Werth en donnoit au prince Thomas. 
Ils pouYoient espérer , ou de la rançonner , 
on de faire une paix avantageuse sous ses 
murs , ce qui auroit perdu le cardinal. Pour 
lui , il mit a profit leur inaction. Ses ordres, 
envoyés de tous côtés , a^irèrent auprès de 
Louis une foule de noblesse , qui , se joignant 
aux milices et aux corps de troupes réglées 
détachées des armées les plus voisines , for« 
mërent en peu de temps une année très— 
nombreuse, bien fournie d'artillerie et de 
provisions de toute espèce. Il pressoit en 
même temps les Hollandois d'attaquer de 
leur côté , ou au moins de le feindre. Les 
Espagnols eurent peur à leur tour : ils recu- 
lèrent vers la frontière , et laissèrent Gorbie y 
leur principale conquête , exposée aux efforts 
des François , qui l'assiégèrent. 

* Le comte de Soissons , au moment de 
l'irruption du cardinal infant , avoit fait tout 
ce qui étoit moralement possible avec le peu 
de troupes qu'il commandoit ; on ne pourroit 
assurer qu'il conservât 'toujours la même 
bonne volonté , et que , voyant le discrédit 
que donnoient au ministre son défaut de pré- 

* Montrésor, 1. 1, p. 77 ; Mém. rcc. , t.»I, p. 4^3. 
MoDgIat, 1. 1 , p. i65i Aubery, mém., 1. 1^ p. 586. 
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Yoyance y et les malheurs qui en étoîent la 
suite 9 il ne fût peut-être pas fâché des succès 
des ennemis. IVlais rien ne prouve qu'il y ait 
contribué par sa négligetace ou par de mau- 
vaises manœuvres Cependant il eut la dou— 
leur d'apprendre que le roi le soupçonnoit 
d'être en grande partie cause de ses désastres. 
Au jugement de Soissons , le monarque ne 

Eouvoit avoir reçu ces impressions défavora- 
les que ^de son ministre , qui y trouvoit le 
double avantage de rejeter sa- faute sur un 
autre , et sur un autre qu'il haïssoit. Furieux 
de la calomnie , le comte prend la résolution 
de se venger par un coup de main , et asso* 
cie à son projet le duc d Orléans. 

Gaston gémissoit toujours sous la tyrannie 
du prélat , investi d'espions sous le nom de 
domestiques , contrarié dans ses goûts , qu'il 
falloft soumettre à l'inspection du ministre , 
ne pouvant donner , sans son attache , ni sa 
confiatice , ni sa faveur , forcé de retenir sa 
femme reléguée loin de lui , et privé même 
depuis la guerre de la consolation de fournir^ 
aux besoins de la duchesse ; devoir qui lui fut 
interdit , sous prétexté que ce seroit faire pas- 
ser de' l'argent aux ennemis de l'état. Lors de 
l'invasion des Espagnols , Gaston suivit son 
frère à l'armée , et en reçut le commande- 
ment , pour éviter au comte de Soissons de 
prendre les ordres. du cardinal. Pendant le 
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siège de t^erbie , le roi demeura au camp 
avec le duc d'OHéans et le comte , chacun 
daus Leur quartier , et le cardinal s'établit à 
Amiens , ou se tenoit le conseil. C'est sur 
cette disposition que se forma le plan de 
l'entreprise. 

Montrésor et Saint «Ibal , deux gentils- 
hommes attachés au comte , gens de conseil 
et d'exécution, vont trouver le duc d'Orléans: 
ils lui remontrent l'espèce de honte dont il se 
couvre par l'esclavage dans lequel il languit ; 
ils tâchent de le convaincre que la reine sa 
mère , persécutée par un ingrat domiestique, 
beaucoup d'illustres proscrits qui errent avec 
elle dans les pays étrangers, et plusieurs 
grap;ds dii royaume renfermés dans les pri- 
sons , attendeikt de lui leur liberté ; et que 
le roi même ne sera pas fâché d'être délivré 
d'un serviteur qui le maîtrise et lui devient 
odieux. Sur ces remontrances , Gastoa pro- 
nket d'autoriser de son nom ce qu'on fera 
contre le cardinal. Les conjurés , voyant qu'il 
seroit difficile d'arrêter le prélat , encore plus 
de le garder , cooclarent de s'en défaire , et 
de ne pas ren^ettre l'action plus loin qu'au 
)Mremtef jour de conseil qui 'se tiendra à 
Amiens. Ce parti pris , ils en avertissent le 
duc d'Gopléans. 

£a conséquence , les deux princes allant 
à Amiens se fsnt escorter de quatre ou cinq 



[i636] LOUIS xra^ 349 

cents geatilshomiaes. Ils entrent chez Riche- 
lieu. Montrésor s'approche de Monsieur , et 
lui demande s'il est toujours dans la même 
résolution. « Oui , » répond Gaston d'un ton 
décidé : sur cette parole, les ordres déjà donnés^ 
sont confirmés. Le conseil finit. Les princes 
et les ministres reconduisent le roi à sa voi- 
ture. Il part. Saint-Ibal se tenoit derrière 
Richelieu , prêt à frapper : d'autres conjurés 
eavironuoient le cardinal ; Montrésor regarde 
Monsieur , et cherche son consentement dans 
ses yeux. Il ne falloit qu'un signe , et c'en 
étoit fait du ministre : mais Gaston détourne 
la télé , et se retire précipitamftnent comme 
un homme trouhlé. Le prélat roit partir les 
princes , et rentre chez lui tranquillement , 
ayant échappé , sans le savoir , au plus grand 
danger qu'il eut couru de sa vie. 

* Le» princes nemontrërent pas grand cha- 
grin de ce que le projet n'avoit pas été exécuté.. 
Ils comprirent sans doute qu'un assassinat,, 
quel qu'en soit le motif, est toujours une ac-*- 
tion hasse et odieuse. Mais , en ahandonnant 
ce moyen , ils persévérèrent dans la résolu- 
tion d'employer tous les ressorts de la poli-^ 
tique pour détruire le cardinal. Ils convinrent 
d'unir iavariablement leurs intérêts , de n'&f 
coûter a^ucone parole d^accommodement l'un 

* Montrésor, t. i , p. 77; Auberjr, méin., t. Il, 
p. Ta. 

X. 3o 



35o HISTOIRE DE FRANCE. [l636] 

sans Tautre , et de ne se jamais trouver en- 
semble à la cour, afin que, si l'un ëtoit arrêté, 
l'autre pût prendre sa défense. Ces choses 
réglées , on songea à mettre en mouvement 
les seigneurs françois qui pouvoient aider la 
cause commune. Montrésor alla engager le 
duc d'Epemon et La Valette son fils à sou- 
leyer la Guienne. On se flattoit que cet 
exemple entraînèroit le Languedoc et tout le 
midi du royaume ; en même temps les Es- 
pagnols dévoient y pénétrer par la Navarre 
et la Franche*Comté , rentrer en Picardie , et 
. aider le duc de Lorraine à reconquérir ses 
états. Les pHnces se promettoient que le 
siège de Corbie dureroit assez pour donner 
lieu à ces invasions ; qu'alors le roi y embar- 
rassé de tous côtés , prêteroit l'oreille aux dis- 
com*s qu'on lui tiend roit contre son ministre : 
l'un se chargeoit de décrier son gouvernement 
intérieur > de dire qu'il étoit détesté des Fran- 
çois , et que tous les malheurs étoient causés 
par la haine que le peuple et les grands lui 
portoient ; l'autre , de faire voir qu'il n'en- 
tendoit rien à la guerre ni à ses préparatifs, 
quoiqu'il s'obstinat à l'allumer et à embraser 
'l'Europe pour se rendre nécessaire ; et que, 
si Louis vouloit le congédier , les armes tom- 
beroient aussitôt des mains des étrangers et 
des mécontens. ' ^ 

Ce projet contre le cardinal , fondé sur les 
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succès futurs des Espagnols » échoua par leurs 
reTers., Partout où ils se présentèrent pour 
entrer en France ^ ils furent repoussés. Galas 
et le duc de Lorraine , à qui la retraite du 
prince de Condé avoit permis de pénétrer en 
Bourgogne , fusent arrêtés par la petite ville 
de Saint-Jean-de-Losne. Défendue d'abord 
par ses seuls habitans , elle fut ravitaillée par 
le comte de Rantzau , et délivrée tout-à-fait 
par le cardinal de La Valette et par Weimar^ 
qui forcèrent les Impériaux à se retirer dans 
le plus grand désordre. Bannier les battoit 
au même temps, ainsi que les Saxons, à 
W^itstok , dans' le Brandebourg , et poursui* 
voit les uns et les autres jusqu'à Ërfurt. Enfin 
le comte de Soissons lui-même se trouva forcé 
de reprendre Corbie, dont il auroit désiré 
faire traîner le siège en longueur. 

Louis , qui avoit chancelé dans son estime 
pour son ministre. tant que le danger dura^ 
la lui rendit tout entière quand il fut passé, 
et le cardinal devint plus puissant que jamais. 
Dans ces circonstances , il n'auroit pas été 
prudent au duc d'Épernon d'exciter quelque 
mouvement. En vain La Valette son fils, 
très - échauffé contre Richelieu , vouloit en- 
traîner son père : le vieillard plus prudent 
ne lui répondit que par les exemples de Ma-* 
rillac et de Montmorency ; de sorte que Mon— 
trésor , au lieu de la nouvelle d'une diversion 
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de U part d'Epemon , ne rapporta aux prin- 
ces qo^ime exhortation de se mettre en sAreté. 
ijc comte de Soissons profita de l'avis , et se 
retira à Sedan , chez le dnc de Bouillon. Pour 
le duc d'Orléans , il s'en alla à Blois , faisant 
parade^'nn mécontentement qui ne deman- 
doit cpi'à être apaisé. 

[it>37] L'empereur, qui , malgré lad^aite 
de Witstock , avoit eu le crédit de faire élire 
à la lin de Tannée Ferdinand son fils ponr roi 
des Romains , mourut dans les premiers mois 
de la suivante. Les commencemens du nou- 
vel empereur Ferdinand III furent heureux. 
Il réduisit Bannier et Weimar à la défensive, 
le premier en Poméranie, et le second en 
Alsace ; et, de concert avec l'Espagne, il traita 
avec les Grisons, mécontens de la France, 
parce qu'elle n'acqnittoit pas les subsides aux- 
^ cfuels elle s'étoit engagée envers eux. Dans 
l'état de dispersion oîi lès François se Iron- 
voient dans la Yalteline , ils auroient tenté 
en vain de s'y maintenir contre les naturels , 
eit le duc de Rohan se vit réduit à conclure 
un traité d'évacuation. Déjà il l'exécutoit et 
s'acheminoit vers la Suisse pour gagner la 
Franche^Comté , lorsqu'il reçut ordre de de- 
meurer. Mais l'appréhension de faire massa- 
crer une foule de François , qui , de toutes 
parts , se trouvoient sous la main des Gri- 
sons, le retint fîdële à son accord. Craignant 
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oëaDHioms que le cardinal ne le rendit res* 
ponsable de cette mesure de justice et d'hu-> 
manité, et ayant même des indices qu'on 
pourroit le faire arrêter, il remit le com- 
mandement de son armée au comte de Gué- 
briant qui , chargé d'une partie de l'argent 
des subsides , étoit arnvé malheureusement 
trop tard. Il se rendit des lors auprès du due 
de Weimar son ami, sous lequel il servit 
en qualité de volontaire, en attendant les 
ordres du roi pour repasser à Venise. 

£n Italie, les Espagnols forçoient le duc 
de Parme à renoncer à sa ligue avec les Fran- 
çois, dont la valeur et les mojeds conti- 
nuoient à être enchaînés par la perfidie de 
Victor- Amédée. Cette campagne, perdue 
pour eux comme les précédentes , se termina 
par la mort inopinée du duc ; et les troubles 
qui en furent la suite empêchèrent encore 
longtemps \à France de retirer quelque pro* 
lit de son alliance avec la Savoie. 

Sur la en de l'année , elle trouva de légers 
dédommagemens dans les progrès que firent 
le cardinal de La Valette et le maréchal de 
Cbâtillon dans les Pays-Bas ; et , d'un autre 
côté , le duc de^Longueville pénétra dans la 
Franche-Comté , oii il enleva quelques places 
aux Espagnols. L'archevêque de Bordeaux , 
Sourdis, et Henri de Lorraine- Ëlbeuf, 
comte d'Harcourt ^ qui commença alors à se 

3o.. ' 
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faire une réputaiioa militaire, reprirent 
aussi, sur les côtes de Provence , les îles de 
Sainte-Marguerite et de Saiut>HoDorat. Le 
duc de La Valette faisoit encore rentrer idans 
t l'obéissance la province de Guienne, que 
l'accroissement des impôts avoit poussée à la 
révolte , et il en chassa les Espagnols , qui , 
Tannée précédente, aveient profité deceite cir- 
constance pour y pénétrer. Enfin , à la tête 
des milices du Languedoc, milices formées 
à tous les travaux de la guerre pendant les 
troubles de religion , le duc d'Halluiu , ûh 
du maréchal de Schomberg, et connu sous 
le même nom depuis cette époque^ fit lever 
aux £*^pagnols , sur la frontière du Roussil- 
Ion , le siège du rocher de Leucate , et força 
le comté de Serbelloni , descendu sur la côte, 
à se rembarquer 

* Richelieu cependant laissoit le duc d'Or- 
léans ronger son frein dans son exil honora- 
ble ; mais le roi , fatigué de ces tracasseries , 
déclara nettement qu'il vouloit qu'elles finis- 
sent : il fallut donc songer à traiter. Dès la 
première conversation , les envoyés du mi- 
nistre s'aperçurent qu'en faisant la condi- 
tion de Monsieur avantageuse , il seroit aisé 
de l'amener à séparer ses intérêts de ceux du 

* Mém. rec. , t. VIII, p. 474 ; Lettres de Richel., 
p. 89; Attbery, Jiist., p. 3oo; Montrésor^ t. I, 
p. 77 î Aubery^ mém., t. II, p. la. 



[1637] LOUIS xiii. 355 

comte de Soissons , pourvu qu'on lui laissât 
Vhonneur de quelque résistance ; et ce fut sur 
cette connoissance qu'ils conduisirent la né* 
gociation. On faisoit des propositions; Gas- 
ton demandoit du temps pour les communi- 
quer au comte ; on Taccordbit , et tout en 
attendant on faisoit avancer des troupes vers 
Blois. Monsieur crioit à la violence , les trou- 
pes s'arrétoient. Nouvelles propositions, nou- 
veaux délais demandés et accordés ; les trou- 
pes avançoient encore , s'arrétoient de nou- 
veau. Enfin le roi se met lui-même en marche. 
Gaston se laisse^ investir , et écrit au comte 
qu'il ne peut aller le joindre à Sedan selon leur 
convention, et qu'il est forcé de s'en tenir 
aux conditions que son frëre lui accorde. Ces 
conditions étoient quelques avantages pécu- 
niaires pour lui et pour ses gens , et une pro- 
messe ambiguë de ne pas poursuivre la rup- 
ture de son mariage. C'etoit bien peu en 
coninaraison de ce que le duc d'Orléans pré- 
tenAit d'abord. Il demandoit une place de 
sûreté, des troupes entretenues, le retour 
de sa mëre , la liberté de leurs communs 
serviteurs et de tous les seigneurs rete- 
nus à la Bastille et dans d'autres prisons. Il 
n'j eut de délivré que l'abbé de La Rivière *, 

* l/abbé de La Kn ière, homme du bas lieu, avoit 
été précepteur dans un collège. L^cvêquc de Ca- 
hors , premier aumônier de Monsieur , le fit aumô- 
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qui parut alors sur la scène avec Goulas, se- 
crétaire de Gaston, comme ayant tonte sa 
confiance. Riche^eu leur fit sentir lai verge 
à l'un et à l'autre , pour les rendre pins sou- 
ples à ses volontés , et ne les soufirit auprès 
du prince que quand il fut assuré qne la 
crainte de la prison les disposeroit k ne rien 
faire ni conseiller qui put les exposer de nou- 
veau à y être renfermes. 

* Quant au comte de Soissons , voyant que 
Monsieur s'étoit accommodé , il écrivit au roi 
une apologie de sa conduite, fondée sur les 
vexations sourdes du cardinal , qui l'avoit 
forcé de s'éloigner ; il se borna à demander 
qu'il lui fût permis de demeurer à Sedan , 
sans pouvoir être forcé de revenir à la cour , 
ni en tout autre endroit où le ministre auroit 
autorité. En vain Richelieu lui fit des pro- 
messes et des protestations qui équivaloient à 
des excuses, le comte resta inébranlable dans 
sa résolution de ne jamais se fier à lu^ et , 
quamd il s'aperçut qu'on traînoit la né^cia- 
tion et qu'on prenoit des mesures pour le ti- 
rer de son asile, déjà indigné de quelques 
mauvais traitemens faits à sa mère et à plu- 

nier ', et i! s'insinua si bien dans la confiance de son 
maUpe, qu^il devint un hooinie importadt, très- 
riche, duc et pair, et évcque de Langres. y oyez 
Montglat, tara, i , pag. 124. 

*Moatrésor, tom. II, p. 186; Lettres de Richel., 
p. 109; Journ. de Richel,p. 169. 



1 6^7] LOUIS xm, % 357 

ieurs de ses amis , le prince s'appliqua se- 
rieuseoient à renouer, avec la reine mère et 
les Espagnols , un traite que ia foiblesse de 
Oaston avoit interrompu. Alors le cardinal 
craignit de succomber, si , pendant qu'il ëtoit 
embarrassé d'une guerre étrangère , il s'atti- 
roit encore sur les bras nn ennemi trës-estimë, 
aussi redoutable par sa fermeté dans ses ré-' 
solutions que par sa valeur* Il se détermina 
donc à accorder au comte ce qu^il demandoit; 
et Ton vit un prince du sang , conservant ses 
dignités et ses pensions-, autorisé à refuser de 
comparoitre à la .cour, et à demeurer même 
k Sedan, c'est-à-dire dans une forteresse 
appartenante à un prince étranger, et dont la 
garnison , aux ordres et pour la sûreté de cet 
exilé volontaire, devoit encore être payée par 
la France. Ainsi Soissons , placé sur la frou-> 
ticre dix royaume, l'ami, l'appui^ la res- 
source dMOtts ceux que les orages de la cour 
en éloignoient , ressembloit à une de ces 
nuées noires et épaisses qu'on voit s'élever sur 
les bords de "f 'horizon , vers laquelle sont 
chassés les petits nuages, qui la grossissent 
et reviennent avec elle plus formidables , par 
la foudre dont ils ont porté les matières qui 
s'allument dans son sein: Mais , avant que ce^ 
tempêtes éclatassent , il se passa à la cour 
des scènes qui méritent d'être rer racées aux 
lecteurs. Quoiqu'elles soient minutieuses en 
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apparence , les mœurs privées des rois et des 
princes ont souvent une telle influence sur ie 
sort des peuples , qu'il est bop que les grands 
apprennent par l'histoire que rien de ce qui 
les Concerne n'est indifférent. 
' * Les favoris , les maîtresses et les confes- 
seurs des rois , lorsqu'ils perdent leur crédit, 
en sont ordinairement privés parce qu'ils ces- 
sent de plaire au monarque : sous Louis XIHi 
quoiqu'ils plussent au roi, ils étoient disgra* 
ciés parce qu'ils ne convenoient pas au mi- 
nistre. On se rappelle la catastrophe de Cha* 
Jais, qui auroit peut-être évité son malheur, 
s'il avoit eu la politique de céder à Richelieu 
le cœur de la duchesse de Ghevreuse. Baradas, 
fait pour le mouvement et la guerre, s'cn- 
nuyoit auprès de Louis. Il fut assez maladroit 
pour le laisser paroître , et le roi le congédia: 
mais il auroit pu se retirer avec de beaux de* 
bris de sa fortune , s'il n'a voit pas encouru la 
haine du cardinal encore plus que celle da 
roi. £nfin Saint-Simon, qui lai succéda, se 
trouva dans l'heureuse circoOBtance de pou- 
voir être utile à Richelieu à la Journée des 
ï)upes. Tant que le ministre fut injustement 
persécuté par la reine mère et jîar ses adhe- 
rens , le favori prit son parti auprès du roi; 
mais quand il devint persécuteur à son tour, 

* Mtîmoirrs de Motteville, 'de Bassomp , de 
MoDgIat; Mém. rec. } passïm* 
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^aint-Simon ne put s'empêcher de se montrer 
sensible au sort des malheureux. Richelieu 
:raigiiit les însiauations d'un homme qui 
avoit l'oreille dn onaître : il fît entendre au 
roi que Saint-Simon étoit bien plus attaché k 
$a mère et à son frëre qu'à lui ; crime irré- 
missible auprès de Louis. Un événement fâ- 
cheux vint à l'appui de la mauvaise volonté 
du prélat. Saint-Léger , oncle du favori , et 
gouverneur de la Capelle lors de l'invasioi^ 
des Espagnols , rendit cette ville trop promp- 
tement au gré du ministre ; Saint-Léger di- 
soit qu'il n'avoit ni munitions, ni troupes 
suffisantes, tlichelieu voulut lui faire son pro- 
cès , mais le gouverneur se sauva. Le carainal 
prétendit qu'il avoit été averti par son neveu , 
et demanda son éloignement au roi , qui ne 
put le refuser, et qui néanmoins lui conserva 
sa fortune et son estime. 

Il se passa du temps sans qu'il fût rem- 
placé. La faveur de Louis n'étoit pas recher- • 
chée ; il menoit une vie si triste , que peu de 
personnes désiroient d'être admises à sa fa- 
miliarité. Celles qu'il honoroit de cette dis- 
tinction s'en dégoûtoient bientôt, parce qu'il 
falloit passer son temps ou à des amusemens 
puérils , ou à écouter des murmures perpé- 
tuels contre son ministre , dont il portoit im- 
patiemment le joug. Séparé de sa mëre , qu'il 
tenoit en exil , prévenu contre sa femme, ja-» 
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louY de son frëre , en défiance continuelle de 
ses parens et des seigneurs qui l'environ- 
noient , il ne voyoit que par les yeux de Ri- 
chelieu, qu'il détestoît, ni^is sans lequel il 
croyoit ne pouvoir régner. Dans cette posi- 
tion , le rôle d'un favori ëtoit fort embarras- 
sant : il étoil obligé de trahir son maître , ea 
rapportant au ministre tout ce qui lui écfaap- 
poit dans ces momf ns d'humeur ; ou , s'il ap- 
plaudissoit aux plaintes du roi , s'il Joe les fai- 
soit pas savoir au cardinal , son silence seul 
l'exposoit à l£^ baine du prélat, parce que tôt 
ou tar^ le foible prince lui avouoit ce qui s'é- 
toit dit dans c^& conversations. IS^oa -seule- 
ment des favoris en titre , mais des seigneurs 
sans prétentions et des officiers domestiques, 
furent punis pou^r avoir simplement laissé 
leurs oreilles ouvertes à ce qu'ils ne pouvoient 
s'empêcher d'entendre ; de sorte que les gens 
sensés iuy oient le monarque , que 1^ soupçon 
et la mélancolie environnoient , sans, qu'il 
présentât aucun dédommagement , paisqu'ou 
ne pouvoit en espérer de grâces que par le 
canal dii ministre. 

Se voyant ainjsi délaissé , il promçnoit son 
ennui dans ses apparteineas et au cei^ole de la 
reine : il y prit itu goût pour U coippagnie 
de quelques daaoQies qu'on peut ranger pl^utôt 
dans la cMsse des favoris que dai^ celle des 
maîtresse», pjt^^qAjk'il ne les aima (j^^f^ur le 



[1637] LOUIS XIII. 361 

plaisir de la confidence. Nous avons vii que 
mademoiselle de Hautefort fut sa première 
inclination : elle étoit belle et spirituelle; et 
sa faveur se seroit soutenue long-temps , 
malgré le ministre, dont elle affectoit de 
dédaigner l'appui , si , après s'être d'abord 
brouillée avec la jeune reine , elle ne lui eût 
ensuite marqu^n attachement qui déplut au 
roi. Il devinCjalaux de n'être pas aimé exclu- 
sivement ; et , selon la coutume des personnes 
attaquées de cette maladie , il s'imagina être 
méprisé et joué par l'épouse et la maîtresse. 
Richelieu ne manqua pas de l'entretenir dans 
ses soupçons ; et , après plusieurs brouilleries 
et raccommodemens , madei^oiselle de Hau- 
tefort fut reléguée dans une èe ses terres du 
Maine , oii elle resta jusqu'à Ta mort du roi. 
Pendant un des intervalles de froideur entre 
Louis et sa favorite , il s'attacha à mademoi- 
selle de La Fayette, jolie brune , moins^He 
que mademoiselle. de Hautefort , mais qui eut 
auprès de lui le raiérite de payer sa tendresse 
d'un retour sincère. Les raisons qui la déter- 
minèrent à ensevelir ses espérances dans un 
cloître , tiennent aux in|;rigues <[Ui alarmèrent 
alors le cardinal ; il vit en même temps sou- 
levés contre lui , la reine régnante , la favo- 
rite , les seigneurs françois et les étrangers 
compatissot au sort de la reine mère, le 
père Caussm , confesseur du roi , enfin , dit- 
X. 3i 
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Oïl) jusqu'au përe Joseph, son confident 
intime , qu'on appel oil l'éminence grise ; et 
partout l'éminence rouge triompha. 

* L'objet de son inquiétude étoit alors h 
reine régnante. Cette princesse n'eut que des 
désagrémens dans son mariage. Comme la 
reine mère connoissoit son fils capable de se 
laisser conduire par une personne qui obtien- 
droitsa confiance, elle eut soiii de lui rendre 
suspecte la capacité de son épouse. £n lai en- 
levant ainsi l'estime de son époux , elle lui 
Enleva aussi son amour. Le connétable de 
Luynes prit des mesures plus honnêtes pour 
s'assurer du roi : il lia intimement sa femme 
avec Anne d'Auli-iche ; de sorte qu'il domina 
par l'insinua tion , et en soutenant la bonne 
intelligence entre les époux. Richelieu, n'ayant 
pas les mêmes ressources , reprit la marche 
de Marie de Médecis. Il donna un corps aui 
omliurages de Louis. Les légèretés d'une jeune 
personne qui parle sans précaution de choses 
possibles « furent représentées comme des 
résolutions et des projets , et quelques im- 
prudences prirent sous la main de l'astucieux 
cardinal l'air et l'apparence d'im crime d'état ; 
il crut la forcer par là à dépendre de lui . Quel- 
ques écrivains l'accusent d'avoir désiré plus 

* Mém. de La Porte et de MolLeYi|LBs Auberj, 
I Méra. , t. II,p.75; Bricnne, t. Il, p. ilwjMém.rcc, 

t.YlII,p.6Gi. 
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^tie des égards et des déférences. La reine 
fut en effet quelquefois contrainte de recourir 
au crédit dir cardinal , pour se sauver des 
pièges qu'il lui avoit tendus. Gênée de tous 
cotés , cette princesse cherchoit de la cou- . 
solation dans le conunerce de ses proches. 
!EIle écrivoit au roi d'£spagae et au cardinal 
infant , ses frères , et à plusieurs personnes 
des cours de Madrid et de Bruxelles. On ima- 
gina que dans ces lettres il pouvoit être ques- 
tion, de là paix générale, qui étoit le vœu de 
toute l'Europe , et du retour de la reine mère , 
deux choses que le cardinal redoutoit égale-» 
ment. Le roi se persuada facilement un mys- 
tère dangereux dans ce qu'Anne d'Autriche 
faisoit à son insu , et résolut , à Tinstigation 
du ministre , de surprendre son épouse. 

La reine alîoit souvent au couvent du Val-^ 
de— Grâce ; elle s'y étoit construit un joli ap- 
partement , et elle passoit avec des religieuses 
choisies des journées que la tristesse de la cour 
lui faisoit trouver très-agréables. Le chance- 
lier sV transporta par ordre du roi ; il fit 
ouvrir les armoires , fouilla les tiroirs , exa- 
mina les papiers qui s'y trou voient. Il inter- 
rogea les religieuses et la reine même , et la 
força de lui remettre une lettre qu'elle vou- 
loit cacher dans son sein. Pendant ce temps 
on arrétoiteton transportoit dans différentes 
prisons ses plus fidèles serviteurs. Anne fut 
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contraiute de suivre son mari à Chantilly, 
uii elle demeura resserrée dans sa chambre et 
réduite aux gens absolument nécessaires pour ■ 
son service. Comme la disgrâce est conta- I 
gieuse , les courtisans évitoient ceux qui pas- 
soient pour lui être attachés. On remarqua 
qu'en traversant la cour , ils n'osoient tourner 
même les jeux vers son. appartem^it. On 
disoit publiquement qu'elle alloit être ren- 
voyée en Espagne. Cette menace , qui paroit 
singulière après vingt ans de mariage , n'étoit 
peut-être pas sans fondement de la part du 
cardinal , auquel les partis extrêmes ne cour 
toient rien , et qui n'auroit'pasété fâché d'en- 
tretenir laiiaine des deux maisons de France 
et d'Autriche. Sa mauvaise volonté , s'il la 
poussa à cet excès , fut sans effet. On croit 
que le chancelier fît avertir la reine très- 
secrètement de la recherche qu'il devoit faire. 
Il ne se trouva au Val-de-Grâce que des pa- 
piers inutiles , et dans les armoires , des baires 
et des disciplines , qu'on regarda comme mises 
en dérision du cardinal. 

* Les agens de la reine nièrent constam* 
ment d'avoir servi dans le commerce clan- 
destin qu'on lui imputoit ; et, malgré les pro- 
messes, malgré les menaces-de Richelieu qui 
les interrogeoit lui même , en iKHnme qui 
veut trouver des coupables ,et qui , cans l'in- 

^ Mcuo. de La Porie, p. 1 18 et siiiv. 
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tentioa de les épouTanter , fit mettre à quel- 
ques-uns les instrumens^ie la torture sous les 
yeu:x, tous furent inébranlables. 

£nôn , chose étonnante /resserrés dans des 
prisons impénétrables , sous des geôliers choi- 
sis par ie ministre , et gardés à vue dans des 
cachots par des soldats renfermés avec eux , 
on trouva moyen de leur faire savoir ce qu'ils 
dévoient taire ou avouer , afin que leurs ré-- 
ponses cadrassent avec celles de la reine ; et 
ces avis leur parvenoient par le canal même 
des parens du cardinal ; tant étoit générale 
l'indignation contre le despotisme hautain 
d'un ministre tyranniqne , qui vouloit do« 
miner même les inclinations. La reine , qui 
avoit été réprimandée en plein conseil du 
temps de Chalais , fut obligée , dans cette 
circonstance , de signer un écrit par lequel 
elle screconnoissoit coupable d'imprudence. 
Quand Richelieu ne pouvoit pas trouver les 
personnes assez criminelles , un calcul de sa 
politique étoit de se procurer des titres contre 
elles en cas de récidive ; et^ selon sa coutume, 
il fît encore valoir à la reikie le retour du roi 
vers elle , comme une grâce et le fruit de ses 
sollicitations. V 

^ Mais il y a apparence qu'elle dut plutôt 

'Mena, de Molteville, t. I, p. 80; Mém. rec. , 
1. 1, p. 663 i Motiglat, 1. 1, p. an ; Brienoe , t. II , 
y. i36. ^ 

3i. 
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sa réconciliation aux remontrances àe la tea- 
dre La Fayette , dont la conduite est un mo* 
dële de vertu , peut-être unique dans l'his- 
toire. Sensible eux ëpanchemens du cœiir de 
Louis, elle aimoit sa personne , elle s'inté- 
ressoit à sa gloire j elle auroit voulu qu'il îàt 
heureux dans sa famille et au dehors ; mais 
la pusillanimitédu roi s'opposoit à l'exécution 
de ses désirs. Quand il se considéroit envi- 
ronné de tant de guerres et d'intrigues , il 
croyoit né^ pouvoir s'en tirer qu'à l'aide de 
son ministre , et tout le monde au contraire 
étoit persuadé que c'étoit son ministre qui 
l'enveloppoit de ces embarras y comme d'au- 
tant de filets pour le retenir , et que , par 
l'éloignement de Richelieu , tous les obstacles 
s'aplaniroieut. Il étoit difficile de mettre ce» 
idées dans la tête du roi , sans que le cardinal 
s'en aperçut ; plus difficile encore de l'em- 
pêcher de les détruire : de sorte que La Fayette 
reconnut avec douleur que Louis sentoit sa 
chaîne , mais qu'il la croyoit nécessaire , et 
que , pour conserver la faveur du monarque, 
il falloit se résoudre à porter cette chaîne 
avec lui. 

Trop fiëre pour dépendre d'un autre que 
du roi , La Fayette se détermina à rompre 
un engagement qui commençoit à alarmer sa 
sagesse. Elle a raconté elle-même que Louis, 
ordinairement si retenu, lui ût un jour la 
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proposition délicate de lui dounner à Ver- 
sailles, château de plaisir a] ord , un apparte- 
ment où il iroit la voir librement , et qu'il mit 
dans ses offres une vivacité qui la surprit. La 
Fayette ne dit pa» si elle partagea Uemotioa 
dn prince , mais elle nous apprend qu'elle 
Taimoit, qu'il fut honteux de son transport, 
elle honteuse de l'avoir occasionné , et qu'ils 
ne trouvèrent pas de meilleur moyen de se- 
mé Itre en sûreté contre leur mutuelle foi- 
blesse , que de se séparer. 

*»De l'aveu du roi , à qui ce consentement 
coûta beaucoup, La Fayette alla se renfermer 
chez les religieuses de la Visitation , ou elle 
prit le voile. Richelieu, qui a voit hâté cette 
retraite en fortifiant les scrupules de son 
maître, n'y gagna rien. Louis, rassuré contre 
lui-même par l'état de sort amie qu'il respec- 
toit, la vit plus souvent, et celle-^ci, n'ayant 
rien à perdre, parla plus hardiment. Les 
visites au parloir durèrent long-temps , et 
causèrent beaucoup d'inquiétude au cardinal. 
A la fin , il intimida et gagna un nommé 
Boisenval , confident de ce oommerce. Par son 
moyen, le ministre sut le secret des entre- 
tiens ; il eut les lettres ; il supprima les unes , 
falsifia les autres, y glissa des expressions qu'il 
savoit devoir blesser leur délicatesse. Il réussit 
ainsi à les refroidir , et enfin à les séparer. U 

"Mtm.teC; t. VIII, p. 665. 
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piqua xbéme si bien leur fierté, que la sépara- 
tion se fit sans qu'ils daignassent s'expliquer. 
[ ]638] La reiqie en fut fâchée. Quoique ma- 
demoiselle de La Fayette ne lui montrât ps 
tant d'attachement que mademoiselle ^e Hau- 
tefort , elle lui a voit rendu des senrices plus 
essentiels auprès du roi , en l'engageant à se 
rapprocher de son épouse. On. prétend que 
cette victoire, remportée Sur le roi par ma- 
demoiselle de La Fayette , fut lé résultat d'un 
long entretien qu'il se procura un jour au 
parloir de la Visitation, à la dérobée et conune 
en cachette du cardinal. Les éclanrcissemens 
que cette conversation les mit dans le cas de 
se donner leur fît reconnc^tre qu'ils avoient 
été les jouets d'une trahison. Mademoiselle 
de La Fayette profita de l'ascendant que lui 
rendoit cette découverte pour opérer la réu- 
nion de deux époux , en détruisant les fatales 
préventions du roi à l'égard de son épouse. 
Elle fut si pressante que le roi ne sortit d'au- 

Eres d'elle que pour se rendre chez la reine. 
>e fruit de cette réconciliation fut, après 
vingt-deux ans de* stérilité , un fils qui porta 
depuis le nom de Louis XIY , et qui naquit 
le 5 septembre i638. Anne d'Autriche , rc- 
connoissante des bons offices de La Fayette , 
avoit fait tous ses efforts pour l'empêcher de 
consommer son sacrifice ; mais ils furent inu- 
tiles , elle resta dans le cloître où elle vécut 
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géoéralement estimée , montrant à TunÎTers 
l'exemple d'une fille qui ^ dans l'âge des pas- 
sions , s'immola généreusement elle-même , 
pour ne pas entraîner dans sa chute un prince 
qu'elle aiinoit. Le roi sut la manœuvre du 
cardinal. Il disgracia Boisenval, son fidèle 
agent y mais il ne dit rien à son corrupteur. 
Richelieu laissa le traître sans récompense , 
et jouit tranquillement du succès de son ar- 
tifice , contre l'attente bien fondée de ses en- 
nemis. 

Les réjonissances qu'occasionnèrent la nais- 
sance du dauphin furentméiées à l'humiliation 
des revers. La campagne n'avoit été heureuse 
que sur le Rhin , oii le duc de Weimar , après 
avoir été battu sous Rhînfeld qu'il assiégeoit , 
et oii il perdit le duc de Rohan , surprit cinq 
jours après les Autrichiens dans toute l'iVresse 
et toute la sécurité qu'inspire la victoire. Leur 
armée fut totalement dispersée. Les quatre 
généraux qui la commandoient tombèrent 
entre les mains du vainqueur, et entre autres 
Jean de Werth qui deux ans auparavant 
avoit jeté la terreur dans Airis. Ce fut une 
raison pour qu'il y fût amené : on l'échangea 
depuis contre le maréchal de Horn. Cette 
-victoire fit passer les villes forestières en- 
tre les mains de Weimar , et Brisach tomba 
encore en son pouvoir , lorsque de nou- 
veaux triomphes sur ïes troupes envoyées 
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pour dégager la place les eurent dissipées. 
Mais , du côté des Pays-Bas , le prioce Tho- 
mas et Picalomiiji avoient fait échouer le 
maréchal de Châtillon devant Saint-Oiner , 
et la levée du'siége de Fontarabie, sur la fron- 
tiëre de l'Espagne , avoit été encore plus hon- 
teuse. L'archevêque de Bordeaux avait détruit 
une flotte espagnole qui venoit au secours de 
la place , et celle-ci etoit au moment de ca- 

Întuler , lorsque le délai d'un assaut , que 
'on ne crut pas encore praticable, permit à 
l'amiral de Cas tille d'arriver à temps pour 
attaquer les lignes des FVançois. II força le 
quartier de Sourdis qui avoit voulu prendre 
part aux opérations de terre, et ensuite celui 
du prince de Condé. Tous deux ne purent se 
sauver qu'en gagnant la flotte à la hâte. Le 
duc de La Valette , relégué à une lieue , de- 
puis que le prince l'avoit contraint de céder 
son quartier à l'archevêque , ne put que ral- 
lier les fuyards et ramener l'armée à Baïonûe. 
Le maréchal de Créqui avoit été tué en 
Italie dès le commencement de la campa^e , 
et lorsqu'il faisoit^es disposition» pour déli- 
vrer le fort de Brème, assiégé par le marquis 
de Léganez. Le cardinal de Là. Yale^e , qui 
le remplaça , s'occupa plus d'intrigues que 
d'opérations militaires. Le terme de l'alliance 
de la France avec la Savoie étoit arrivé. L'Es- 
pagne proposoit à la régente, veuve de Vie- 
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tor— Amédée , de garder la neutralité. C'étoit 
l^ien le désir de la princesse , et c'étoit encore 
le conseil que lui avoit donné son marimoii* 
rant. Mais , nianacée par le cardinal Maurice 
de Savoie et par le prince Thomas ses beaux- 
Trëres , qui rédamoient la régence , elle crut 
avoir besoin d'un appui , et ne le trouver qu'en 
Richelieu. Elle signa donc, le 3 juin, un^ 
nouveau traité offensif et défensif avec la 
J^Vance , et s'abandonna à tout le ressentiment 
de l'Espagne. Cependant ce n'étoit point assez 
pour l'ambitieux ministre : il auroit voulu 
être encore celui de la duchesse, ordonner 
dans ses états en maître, ainsi que dans ceux 
de son frère , et sfe fair^ remettre à cet effet 
le jeune duc entre les mains. De là des oppo- 
sitions de la part des fidèles serviteurs de 
Christine ; de là des haines , et enfin de nou- 
veaux complots contre le cardinal. 

'^ Ce que n'avoit pu exécuter unë^ favorite 
belle , spirituelle et insinuante , deux jésuites 
le tentèrent : le père Caussin , confesseur du 
roi, « bon homme , » disoit le cardinal, et le 
père Monod', directeur de Christine, « esprit 
rempli de malice , » disoit le même prélat. 
C'est-à-dire, suivant la manière d'entendre 

* Le Clrrc, t. II, p. 329; Monlrésor, t. II, 
p. 240 ; Auhery , hist., p. ^^; Mém. rox. , t. VIII, 
p. 5?.^ et suiv. ; Lettres <le fttchel , p. iiS5 et 336; 
Tcst^m.polit.^ t. I,p.6}Méia. deDuplefisis;p. 77. 
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de Richelieu , que le premier etoît ordinaire- 
ment docile à ses volontés ^ et ^vke le second 
croisoit les mesures <ju*il prenoit pour gou- 
veroer la cour de Savoie aussi despotique- 
ment que celle de France. Ce jésuite étoit 
depuis long-temps employé dans les aftaire^ 
de Savoie. Il fut un des entremettears du 
mariage de Madame avec Yictor-Amédée, et 
vint à cette occasion en France , oii il connut 
Ricbelieu. Il faut avouer que celui-ci fit tout 
ce qu'il put pour le gagner. Il lui eavoja une 
magnifique chapelle d'argent , avec tous les 
ornemens assortis. Ce présent, à la vérité, se 
fit au nom du roi ; mais le ministre y joignit 
une lettre qui montroit que Tamitié du père 
ne lui étoit pas indifférente. Cependant , soit 
antipathie pour le cardinal , soit persuasion 
que ses Vues politiques étoient contraires aux 
intérêts de la Savoie, le jésuite ne cessa de s'op- 
poser aux desseins du prélat ; et , non content 
de lui résister, il travailla à le renverser. Il (î' 
naître dans l'âme du père Caussin , auquel il 
écrivit , des scrupules sur l'aveuglement où il 
laissoit le roi à l'égard de son ministre , aveu- 
gle ment qui mettoit le trouble dans la mai- 
son royale , et dont la religion soufFroit au- 
tant quel'e'ral. Le confesseur, tien convaincu, 
attaqua son pénitent avec toutes les armes 
que son zèle lui fournit. 11 tâcha de l'atten- 
drir sur la' situation de sa uière , qui poavoit 
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^ voir eu Ses torts, mais qu'il ne devoit pas 
repousser, dès qu'elle ne demandoit qu'à se 
jeter dans ses bras. Il lui représenta le dan- 
ger du mauTais exemple que donnoient à 
son royaume ses mésintelligences perpé- 
tuelles avec sa femme, avec son frëre , avec 
ses autres parens ; il lui représenta qu'en 
voyant tant de grands seigneurs errans dans 
les royaumes étrangers , tant d'autres renfer- 
niés en différentes prisons , il n'y avoit pas 
de 3 car que chacun de ses courtisans ne crai- 
gnît pour soi-même ou pour seSvT>roches : 
d'oii A arrivoit que sa cour n'étoit puis qu'un 
séjour de jalousie et de défiance. Mais ce qui 
devoit le taire trembler, c'étoit^ ajoutoit le 
père , le compte terrible qu'il rendroit à Dieu 
de l'oppression où se trouvoit la religiou ca* 
ibolîque en Allemagne , par ses alliances 
avec les protestans : « et vous répondrez , 
sire, lui dit^il , sur votre salut éternel , du 
sang que vous faites verser dans toute l'Eu* 
rope. » Louis, étonné, répondit que Je car- 
dinal lui avoit montré les consultatioiis de 
Î>lu5ieurs docteurs qui ne pensoient pas comme 
ui , et même des jésuites ses confrères. 
m. At l sire , répliqua naïvement le confesseur, 
ne les croyezpas ; ils ont une église àbàtir *. »> 
£d vain le roi voulut défendre son ministre, 

"■ 11^ bàtissoient alors Péglisc de la maison pro- 
i«sse> rue Saint-Antoine. 

X. 3î 
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il fut oblige de se rendre aux raisons du 
jésuite. M Mais enfin , dit JLouis , qui mettre 
à sa place ? m Caussin , assez peu liabile pour 
n'avoir pas pre'vu cette question , resta em- 
barrasse. Il demanda quelques' jours; et, 
avftnt promené ses yeux sur tous les seigneurs 
dfe la cour, il crut avoir trouvé un sujet cou. 
venable dans Charles de Valois , duc d*An- 
gouléme. Ce fils naturel de Charles IX et de 
Slarie Touchet, depuis dame d'En tragues, 
après s'être mêlé d'intrigues , et en avoir été 
puni par de longues prisons , pouvoit , avec 
un esprit naturel et son expérience , être re- 
garde comme un homme capable de gouver- 
. uer. Caussin le jugea tel ; et , ne voulant pis 
l'indiquer sans être sûr de son consentemeat , 
il lui parla des termes dans lesquels il eu 
étoit avec le roi. Le duc fut très-ctonné. Ce- 
pendant il consentit avec de grandes démon- 
strations de reconnoissance ; mais , faisant 
ensuite réflexion à l'ascendant du cardinal 
sur Louis , se représentant que ce prince pou- 
voit foiblir au moment de l'exécution , et 
que c'étoit même peut-être une ruse de Ri- 
chelieu pour l'éprouver, il alla tout lui ré- 
véler. Le prélat ne manqua pas de lui pro- 
diguer, les remercimens et lès promesses : 
mais , craignant de contracter de trop grandes 
obligations, il ajouta , en souriant , que le roi 
n'auroit pas tardé à lui découvrir le complot. 
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Pendant ce temps , Caussîn , ignorant la 
dé ma relie de d'Angouiéme , pressoit toujours 
son pénitent, qui lui fit une espèce de défi 
de soutenir son opinion devant quelques doc- 
teurs et devant le cardinal lui-même. Caussin 
accepta ; le jour fut pris : mais , au moment 
que le confesseur alloit entrer dans le cabi- 
net du roi , oii de voit se faire cet éclaircisse- 
ment , et oii Richelieu étoit déjà , Caussin 
eut ordre de se retirer, et, en rentrant chez 
lui , on lui remit i;n autre ordre qui lui enjoi- 
gnoit de partir sur-le-champ pour Quimper- 
Corcntin , ville de la Basse -Bretagne. On 
trouva dans ses papiers des preuves de la 
complicité , ou , comme disoient les flatteurs 
de cour, « de la séduction employée par le 
père Monod. » 

* Le cardinal ne tarda pas à faire sentir à 
celui-ci son indignation. Il ii'y eut pas de 
moyen qu'il ne tentât pour l'avoir à sa dis- 
crétion. « Il faut, écrivoit-il à d'Hémeri , 
son agent it Turin , que Madame soit privée 
de sens si elle ne l'envoie pas en France. » 
Mais le jésuite juroit qu'il ne ver/oit jamais 
Richelieu qu'en peinture^La duchesse défen- 
doit son directeur, du moins quanta l'inten* 
tion 2 mais le prélat ne croyoit pas qu'une 
intention qui alloit contre ses intérêts pût se 

» 

* Lettres cîe Richelieu, p. 185} Mcm rcc, t. Vllï, 
p. 57261623. 
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justifier. £n vain Christiae acCQrdoît au car- 
dinal toQt ce qu'il demandoit d'ailleurs , le 
sacrifice de ses ministres, de ses places, de 
ses beaux-frëres. « Elle ëtoit , dit Siri , au- 
près de Richelieu , comme ces per&onnes 
dont les actions , privées de la grâce ,' n'ont 
aucun mérite auprès de Dieu. C'étoient des 
œuvres mortes tant qu'elle ne livroit pas le 
père Monod. » Il la tourmenta elle-^méme , 
lui suscita des embarras , retira des secours , 
l'abandonna à la merci des Espagnols et de 
ses beaux-frères ; de sorte que le jésuite, crai- 
gnant les pièges secrets, conseilla lui-même 
à îa duchesse de le renfermer dans une cita- 
delle, coDojne si elle vouloit le punir : mais 
le cardinal , qui se counoissoit en vengeance, 
n'y fut pas trompé. Il* regarda la captivité 
du père Monod , luoins comme une satisfac* 
tion qu'on lui faisoit , que comme un mojen 
imaginé pour lui enlever sa proie. Il affecta 
de faire sentir à la duchesse que le roi ne se 
fioit plus à elle. Être infidèle à Richelieu, 
c'étoit, dans son style , être infidèle à la France. 
Il ne la^ ménagea plus : il s'empara d'une 
partie de ses états , sous prétexte de la dé- 
rendre ; et il fut peut-être le premier poli- 
tique qui donna à l'univers l'exemple scan- 
daleux, trop imité depuis , de faire marcher 
l'usurpation sous la sauvegarde apparente de 
la protection, / 
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'*' Quelque» auteurs prétendent que le père 
Cftttssin ne s'arrêta au. dnc d' Angouléme que 
sur le refus du père Joseph , et que ce choii^ 
s'étoit fait par le conseil de mademoiselle de 
La Fayette , proche parente du capucin. On 
dît que celui-ci, "fidèle au cardinal , refusa le 
mimstère ; mais que ^ reconnoissant la bonne 
volonté du jésuite , il lui garda le secret. Ri- 
chelieu, a)oute*t«on , ne lui pardonna pas 
cette réticence , et conçut une jalottsie qui 
devint funeste au capucin, il est pourtant 
difficile de savoir ce qni se passpit entre deux 
hommes si intéressés à ne pas se laisser pé- 
nétrer. Ceux qui les examinaient de près , 
dans ces derniers temps y ont cru apercevoir 
un mécontentement mutuel. Richelieu étoit 
railleur^ et avoit un flegme orgueilleux. Le 
père Jose|di étoit brusque et peu endurant. 
On remarqua que ces défauts , malgré les- 
quels ils avoient toujours vécu en bonne in«- 
telligence , commençoîent k leur peser réci- 
proquement, et occasionnoient des mots et 
des réparties aigres. Les choses en étoient à 
ce point tandis que la reine mère , pour être 
reçue en France, se soumettoit à toutes les 
conditions : elle prioit seulement qu'on ne 
l'obligeât pas à livrer ses domestiques , et 
s'engageoit à les laisser dans les pays étran*- 

* V»c chi père Joseph, et le véritable père Jo- 
seph ^ fossim. 

32. 
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gers. Les peuples épuisés demandoîent k 
paix à grands cris. Le$ Espagnols l'offroient 
honorable et avantageuse. Toutes les familles 
réclamoient leurs amis ou leurs proches, 
exilés, proscrits ou renfermés. Des paroles^ 
des gestes échappés au përe Joseph , donnè- 
rent à connoître qu'il n'approuvoit pas l'in- 
flexibilité de Richelieu sur tous ces objets. 
Le roi , encore attaché à mademoiselle de ha. 
Fayette ,' parloit au capucin plus qu'à Tordi- 
naire. Richelieu lui offrit l'evéche du Mans, 

3 ni auroit pu l'éloigner de la cour, et le përe 
oseph refusa. Il redoubla en cette occasion 
ses instances pour obtenir le chapeau rouge , 
qni lui «étoit promis. De tcfutes ces circon-* 
stances , les politiques conclurent que le ca- 
pucin cherchoit , par cette dignité, à s'égaler 
au cardinal pour le supplanter; que du moins 
le prélat eut lieu de le croire, et que la mala- 
die du père Joseph fut l'effet de la jalousie du 
ministre. C'est encore là une de ces noires 
imputations qu'on ne doit pas croire sans les 
lus fortes preuves. Il est aisé, au contraire, 
e prouver que ces deux hommes restèrent 
unis jusqu'à la fin, puisque Richelieu mon- 
tra toutes les inquiétudes que doit donner Vè- 
tat d'un malade chéri.Il voulut l'avoir sous 
ses jeux , le fit transporter à Ruel , et soigner 
avec toute la sollicitude d'un ami. Le père 
Joseph, de son côté, donna au cardinal la 
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preuve la moins e'quivo^e d'attachement^ 
en faisant passer au roi un écrit dans lequel 
il justifioit snr tous les points le ministère de 
Richelieu , et le reprësentoit comme le seul 
homme capable de gouverner son royaume; 
aussi le cardinal s'écria-t-il au moment de sa 
mort : « J!ai perdu mon bras droit. » 

* C'étoit en effet un homme infatigable, 
portant dans les entreprises l'activité , la soii* 
plesse , l'opiniâtreté propres à les faire réus- 
sir. Il s'étoit familiarisé avec les obstacles et 
les fatigues dans les missions et les réformes 
des maisons religieuses , travaux auxquels il 
se livra dès sa jeunesse. Il prit aussi dans ces 
occnpations l'habitude de ne compter pour 
rien les volontés, les goûts, les inclination^ 
des hommes, et de les forcer quand il ne pou* 
voit les persuader. Le përe J oseph pénétra 
dans les cabinets des princes , en se présen- 
tant hardiment , se mêlant de tout , et four- 
nissant des expédiens pour toutes sortes d'af- 
faires. Sa vie sobre et dure, son exactitude à 
s'assujettir aux devoirs pénibles de son état , 
son attention à ne se servir, que dans le besoin 
pressant, des aises et des commodités du 
monde , lui conservèrent l'estime des grands : 
il les traitoit sans ménagement quand ils ne 
se rendoient pas à ses avis, et leur parloit 
avec l'audace d'un homme qui brave les évé* 

* Vie du père Joseph j passim. 
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uemens et qui n'a rien âr perdre. HsrdB , ab- 
solu , peu sensible )ui-*aieme k la dwcté da 
commandement, il ne Fadoncissoît pas pour 
les autres. On ne lui remarqua de tendresse 
que pour sa congrégation de» religieuses du 
Calvaire qu'il institua; mais on ne loi repro- 
cha aucun attachement particulier. Les<XKir- 
tisans trouvoient singulier qn'il distribuai les 
grâces sans en retenir pour lui ni ponr ^ fa- 
mille : les dévots ne concevoient pas qu'il 
envoyât des missionnaires prêcher révaogiie, 
et des^armées inonder l'Europe de sang ; qu'il 
composât des constitutions monastiques, et 
qu'il s^occupàt de traités d'alliance avec les 
hérétiques. Mai!» les personnes qui ont l'ex- 
périeiice du moude n'ignorent pas que tout 
s'allie dans certaines têtes. Kicheliea a!en 
doutoit point, et il paroît qu'il lecrojoît 
lus affecté, même en mourant, du succès 
es opérations politiques , que des exhorta- 
tions qu'on fait aux moribons. « Courage , 
père Joseph , lui' disoit-il , Brisach est à 
nous. >' Comme il savoit d'ailleurs qae ces 
sortes de gens sont volontaires , il lui laissoit 
la liberté de réformer ses propres plans , et de 
conduire selon ses idées les affaires dont il le 
chargeoit. \ 

[loSg]'* On a quelquefois rejeté sur le père 
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Jos^]^ la ftévérité en cardinal > implacable 
qua^ ilseerojoit offensé : mais oii n'aperçoit 
pa» qu'il aoit devenu pins indulgent après la 
mort de son confident ; il semble au contraire 
que , dans là persuasion qu'on seroit plus tente 
de lui manquer en le voyantprivé de cet appui, 
il ait affecté de punir jusqu'à l'apparence des 
faute» y afin de prévenir les complots par la 
terreur. Si quelqu'un , par exemple , méritoit 
des égards , c'étoit le duc de La Valette, co- 
lonel-général de l'infanterie françoise, veuf 
d'iine sceur naturelle du roi , époux 'd'une 
f»ar'eate du cardinal , fils du duc d'Épernon , 
TieiHard respectable , firëre du duc de Caudale 
et du cardinal de La Valette , qui exposoieut 
alors leur vie pour la France en Piémont , enfin 
recommandable lui-même par la défaite des 
croifuans , paysans révoltés de Guienne , dont 
le soulèvement avoit fort embarrassé le mi- 
nistre. Que, malgré ces titres à la bienveil- 
lance du cardinal, La Valette ait encouru sa 
disgrâce , on n'en est point étonné quand on 
^ait que , tenant beaucoup plus de la fierté de 
«00 père que de la souplesse de ses frères , il 
s'égayoit volontiers sur le compte de Ricbe- 
]Î€iJ , le railloit , et critiquoit sans ménagement 
ses actions tant civiles que politiques ; mais dn 

Tcc-, t. Vni,p. 701; Mém. d'Aubery, t. Il, p. 24©^ 
Testam. polit, t. ï , p. 7 1 j t. 51 , p. io5. 



382 HISTOIRE DE FRANCE. [ï63g] 

moins le dévouement de ceux-ci au cardinal 
auroit dû sauver le frère de la proscription , 
et exempter le père des chagrins qui empoi- 
sonnèrent ses derniers jours. 

On a vu qu'il n'avoit pas tenu à La Valette 
que le duc d'Eperrfon son père n'appuyât le 
complot formé contre la vie de Richelieu. Le 
prélat s'en souvenoit, et disoit quelquefois : 
« L'affaire d'Amiens n'est pas oubliée. » Ce- 
pendant il donnoit de l'emploi dans les armées 
à La Valette ; soit qu'il n'en put refuser à un 
coloiîel-général de l'infanterie, soit qu'il espé- 
rât trouver dans son service des moyens ^e le 
perdre : il crut en avoir trouvé dans l'échec que 
reçurent les François devant Fontarabie. Le 
prince de Condé prétendit avoir été mal se- 
condé par le duc de La Valette son principal 
lieutenant. D'Épernon et son fils avoient été 
fort piqués de l'autorité que la cour, en cette 
circonstance , donna au prince, à leur préju- 
dice , dans le gouvernement de Guienne et 
dans les provinces adjacentes. Le ministre , 
instruit de cette jalousie , qu'il étoit peut-être 
bien aise de faire naître , persuada au roi que 
La Valette avoit cherché et saisi l'occasion de 
faire essuyer un affront à Condé contre le bien 
Je son service. Le monarque irrité érigea , 
pour juger cette affaire , un tribunal qu'il pré- 
sida lui-même. Il étoit composé de plusieurs 
drfes et pairs, de conseillers d'état, des pré- 
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sidens du parlement et du doyen de ce corps , 
lesquels avoîent été mandés à Saint-Germain 
sans qu'on leur eût fait connoître ]e motif 
d'un tel ordre. 

Le roi les ayant instruits qu'ils avoient été 
appelés pour faire le procès au duc de La Va- 
lette , et que , sur la communication des in- 
formations au procureur général , Mathieu 
Mole , celui-ci avoit conclu au décret de prise 
de corps, ils représentèrent tous, parla bouche 
du président Le Jai, qu'ils ne pouvoient opi- 
ner hors du parlement , et ils supplièrent le 
roi de lui renvoyer cette affaire. A cette ob- 
jection, Louis répondit par des reproches 
contre leur prétention. « Vous faites les diffi- 
ciles 9 leur dit-il , et les tuteurs des rois. Je 
suis le maître. C'est une erreur grossière que 
de s'imaginer que je n'ai pas le pouvoir de 
faire juger les ducs et pairs de mon royaume 
oii il me plaît; enfin , Je duc dé La Valette ne 
mérite pas d'être jugé autrement : » c'est-à- 
dire qu'il ne méritoit d'être jugé qu'illégale- 
ment 9 afin que , fût-il innocent , il n'échappât 
point à la condamnation que le roi avoit d'a- 
vance prononcée intérieurement contre lui. 
Pinon , doyen du parlenVent , pressé d'opiner , 
supplia Louis de renvoyer le duc k son tribu- 
nal naturel , et conclut à ce renvoi. Le roi lui 
ordonna d'opiner au fond. Pinon répondit que 
conclure à ce renvoi c'étoitune opinion^^^ffi- 
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santé. Cependant , ne pouvant résister aux 
instances menaçantes du monarque, ri dit 
qu'il étoit de l'avis des gens du roi. Le prési- 
dent de Nesmond , après avoir montré les 
mêmes répugnances , adopta la même <^i- 
nion^ demandant, ainsi que tous ceuK du 
parlement , qu'il fût ajouté dans le prononcé 
du décret, que c'étoit de l'exprès comman-- 
dément du roi; 

Le président de Bellièvre se distingua entre 
les autres. Aux observations précédentes , il 
ajouta de vives mais, respectueuses remon- 
trances sur le danger qu'il y avoit d'intimider 
les juges, et sur l'indécence k ua roi de pré* 
sider au jugement de ses sujets. « Votre ma- 
jesté , sire , lut dit->il , pourrott-eilé soutenir 
k vue d'un çentilhonmie qui . seroit sur la 
sellette , et qui ne sortiroit de votre présence 
que pour monter sur l'échafaud ? » Celte re- 
présentation n'émut pas le roi : il ordonna à 
Bellièvre d'opiner; et celui-ci, ne ponvant 
s'en défendre , conclut à la moindre «des peines 
en matière criminelle , qui est l'ajournement 
personnel. Le président de Novion , après 
avoir fait voir l'insufiSisance des gImli^s, 
opina comme Bellièvre. Le président Bail leuK 
croyant se soustraire à la nécessité d'opiner, 
dit qu'en entrant dans la salle il avoit entendu 
dire au cardinal que le roi pouvoit encore 
exercer ses bontés envers le duc de Là Va- 
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lette , et qu'il étoit d'avis de l'en supp]ior» 
u Ne vof3s couvrez point de moQ manteau , 
lui dît Ricbelieu avec un sourire ironique , 
opinez. » 

Aucun des pairs ne réclama pour l'accusé 
les privilèges 4^ son r^ing ; et entre les con- 
seillers d'état , il y en eut un qui osa alléguer 
en preuve de la viilidité et de la compétence 
de la commission les usages despotiques de 
l'Asie , oii le monarque se défait, sans forma- 
lité de justsee, d'un grand ^qui lui déplaît; 
vovilant faire entendre que le duc de La Va* 
iette ëtoit encore heureux de ce que le roi 
voaloit bien lui donner des juges. Ainsi , par 
ce prenaier arrêt ^ ce seigneur , qui avoit été 
beau— frère du roi , fut décrété de prise de 
corps , et , les délais étant expirés , il fut con- 
damné, par un autre^ à avoir la tête tranchée. 
Le cardinal n'opina point danis le second ju- 
gement. Il se retira., en alléguant qu'allié an 
duc de La Valette ^ il ne pou>voit avoir d'avis. 
£n vain Belliëvre fit de iiouveaun efforts en 
faveur de l'accusé s les gens du roi le trou»*- 
vèrent coupable d'intelligence avec les Espa- 
gnols, et de désobéissance à son général. BeU 
lièvre montra que la trahison , présumée sur 
des bruits values , et sur la déposition de té-* 
moins récusabies , n'étoit pas prouvée. Jl dit , 
quant aux fautes contre la discipline, que 
c'étoit à un conseilde euerre à examiner si Je 
X. * 33 
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duc n'aroit pas été dans riin|>ossîbîlité d'o- 
béir , cominle il le prétendoit. Cependant , 
peut 'être pour donner quelque satisfaclion au 
roi , peut-être pour fournir aux juges bien 
intentionnés un biais favorable a Taccusé , 
Belliëvre ajouta qu'il ne pouyoit excuser un 
des premiers officiers de la couronne , de n'a- 
voir pas obéi aux ordres du roi , qui Tappeloit 
auprès de lui pour se justifier; que cette faute 
éloit de dangereux exemple , et méritoit d'êlre 

Îmuie ; qu'eu conséquence il concluoit à ce que 
e duc de La Valette fût condamné à neuf 
ans d*exil , et à cent mille francs d'amende. 

Personne n'embrassa cette opinion. Le roi 
se leva fort courroucé ; et, pour rendre le 
crime du mari de sa sœur plus certain , il fît 
l'éloge de sa bravoure , et il prit à -témoin les 
seigneurs présens , qui ayoieât vu comme lui 
le duc de La Valette tnontrer le plus grand 
courage dans des occasions chaudes et péril-- 
leuses. Il assura que la brèche de Fontarabie 
étoit pratiquable ; que le duc l'auroit em- 
portée s'il l'avoit voulu ; et que , ne l'ayant 
pas fait , il étoit coupable. Contre cette as- 
sertion d'un roi irrité personne n'osa récla- 
mer : l'arrêt de mort passa , et on l'exécuta 
en effigie. 

Ce fut comme le signal des malheurs qui 
fondirent sur cette famille. Le duc de La 
Valette, qui avait pressenti l'orage^ s'étoit 
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rérugié en Angleterre ; le duc de Caudale , 
son aîné , et le cardinal de La Valette , son. 
cadet , moururent en Pie'mont à peu de dis- 
tance l'un de Fautre ; le premier devant Casai , 
pendant qu'on faisoit le procès à son frère ; 
le second à Rivoli ; et le ducd'Épernon ,père 
infortuné , se trouva , à Tâge de quatre-vingt- 
«ix ans , prive de ses enfans , confine dans sa 
maison de Plaissac , et sans autorité dans ses 
charges et dans ses gouvernemens , dont on 
ne lui laissa que les titres. 

Cependant les princes de Savoie , appuyés 
des Espagnols , et fortifiés encore d'un nom- 
breux parti , faisoient des progrès en Piémont. 
Richelieu oiFroit à la duchesse tous les secours 
de laFrance ; mais ce n'éloit pas gratuitement. 
Tantôt il demandoit un territoire autour de 
Pignerol , et tantôt une ville. ou une citadelle 
qu*ii -disoit nécessaires à la sûreté des divi- 
sions françoises. 11 y joignoit enfin des me- 
naces d'envahissement , lorsque la dureté de 
ses conditions, révoltant la princesse , lui 
uggéroit des pensées de réconciliation avec 
ses beaux- frères. Il les lui représentoit d'ail- 
leurs comme des ambitieux qui ne se réuni- 
roient jamais à elle que pour se défaire de son 
fils- ; et, dans le même temps ,jpour perpétuer 
leur mésintelligence , il faisoit , sous main , 
donner avis aux princes que la duchesse ne 
feignait de se rapprocher d'eux que pour trou- 
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ver l'-occasioa xle s'assurer de leurs personnes. 
Yictime de ces intrigues , elle céda à la né- 
cessité , et consentit à remettre trois de ses 
places au cardinal de La Valette. Mais , de 
l'avis de son conseil , elle refusa constamment 
de se dessaisir de son fils. Le comte Philippe 
d'Aglié , Vuït de ses ministres , homme de 
mérite , qu'on voulut faire passer pour son 
amant , fut celui qui , à cet égard , contraria 
davantage les désirs ardent du cardinal. Il 
accompagna la duchesse k Grenoble , oii le 
roi lui avoit donné rendez-vous pour traiter 
cette affaire , et il ne contribua pas peu à raf- 
fermir dans sa résolution* Richelieu , peu ac- 
coutumé à échouer dans ses projets , picjné 
de se voir déçu , et d'avoir compromis sur- 
tout la dignité du roi , par la défiance qa'on 
lui témoignoit , proposa dans le conseil de 
faire arrêter le comte , « ce misérable , disoit- 
il , qui perdoit Christine de réputation. » Le 
conseil n'osant autoriser de son assentiment 
une telle violation du droit des gens , le car- 
dinal fut contraint de laisser repartir d'Aglié ; 
mais il ne cessa d'avoir les jetxx attachés sur 
lui , comme sur une proie qu'il se propbsoit 
bien de ne pas perdre. 

Ce fut sur ces entrefaites que mourut le 
cardinal de La Valette, et que le comte d'Har- 
court fut envoyé pour le remplacer. Tarin 
étoit alors entre les mains du prince Thomas 
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qui s'en étoit emparé par surprise ^ mais qui 
n'a voit pu se saisir en m^me temps de la ci- 
tadelle. Pour conserver une communication 
avec celles:! , le comte avoit enlevé Quiers 
ou Chieri, et s'étoit posté près de cette ville , 
entre le prince Thomas et le marquis de Lé- 
ganez. Dans cette position , les vivres ne de- 
T oient pas tarder à lui manquer , et ce m t une 
nécessité pour lui de la quitter. L'embarras 
étoit de le faire sans être aperçu de Tennemi. 
Ses mesures furent si bien prises qu'il y réussit 
en partie ; et lorsque le prince Thomas re-* 
connut l'avant-garde commandée par le vi- 
comte de Turenne , ce dernier s'etoit déjà 
saisi de tous les postes qui dévoient assurer 
la retraite. Le prince n'avoit plus que Tavan-* 
tage du nombre. Il essaya d'en profiter ; mais 
il fut repousse avec perte , et la nuit seule le 
sauya. Le marquis, de Léganez ^ qui attaquoit 
au même temps le comte d'HarroUrt , éprou- 
vant un semblable échec, les François con- 
tinuèrent leur route sans obstacle et gagnèrent 
Carnoagnole et Garigiiaa , où ils prirent leurs 
quartiers d'hiver. 

Dans les Pays-Bas , le marquis de la M«i^ 
leraie , parent du cardinal , prit Hesdin , et 
reçut du rot y sur la brèche même , le bâton 
de maréchal de France. Moins heureux que 
lui , le marquis de Feuquières , chargé d'as^ 
siéger Thionvilleavec une armée trop foiblè^, 

33. 
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fut défait dans ses lignes par Pfcoîomini , et 
blessé k mort.* Le général autrichien , pour- 
suivant ses avantages , pénétra aussitôt en 
Champagne et mit le siège devant Mquzoïi. 
Chàtillon prit alors la revanche de Saint- 
Omer ; et , quoique moins fort que Picolo- 
mini , il l'obligea à décamper. Le prince de 
Condé • en Roussillon s'empara d'abord de 
Salses ; mais Ids Espagnols ayant investi la 
même place , il ne put empêcher , quelque 
longue résistance que fît le gouverneur, qu'ils 
ne la reprissent. lien jeta leblàme sur le ma- 
réchal de Schomberg ; mais ses plaintes cette 
fois n'eurent aucune suite auprès du ministre, 
qui aimoit le maréchaL 

Le duc de Weimar mourut cette même 
année, au moment oii il se disposoit à entrer 
en campagne. Le roi acheta de ses principaux 
officiers son armée et ses -conquêtes , convoi- 
tées avec jalousie par toutes les puissances 
belligérantes , et notamment par le prince 
palatin ,qui , venu d'Angleterre , et traversant 
la France avec le dessein de les acquérir , fut 
arrêté comme inconnu , et retenu quelque 
temps à la Bastille. Le duc de Longueville , 
donné pour chef à la nouvelle armée , se jeta 
sans succès sur le Bas-Palatinat , et effectua 
plus heureusement le passage du Rhin. Il 
l'exécuta parles soins du comte deGuébriant, 
à la fin de décembre , en plusieurs jours, et 
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avec de si petites barques, que Tennemi, ne 
soupçonnantaucun preparatif, ne s^en aperçut 
que quand il fut achevé. Ces troupes, ] ointes 
à celles de Bannier , rattachèrent à la ligue 
plusieurs des princes du nord de l'Allemagne, 
qui s'ëtoient vus contraints de l'abandonner ; 
et , bien que la jalousie des Suédois mit ob- 
stacle aux avantages qu'elles dévoient se pro- 
met Ire dans ces contrées , elles ne laissèrent 
pas d'y être utiles par l'occupation qu'elles 
donnèrent aux troupes de l'empereur. 

t i64o] Ce fut encore par le peu de concert 
des alliés que les Pays-Bas , menacés par trois 
armées françoises , sous les ordres des niaré* 
chaux de La Meiileraie , de Cbaulnes et de 
Châtillon , etpar le prince d'Orange , échap- 
pèrent l'année suivante au plus imminent 
danger. Avec la plus belle armée qu'il eut 
janaais commandée , Frédéric Henri ne voulut 
rien tenter. De leur coté , les armées fran- 
çoises levoient tous les sièges qu'elles avoient 
entamés. Néanmoins , pour terminer avec 
honneur, elles se rabattirent toutes trois sur 
Arras. Le général Lamboi , venu au secours , 
fut battu par La Meiileraie. Lecardinal infant 
et le duc Charles de Lorraine y accoururent 
aussi , et firent en vain des prodiges de valeur 
pour forcer les lignes des assiégeans ; le duc 
s*y couvrit de gloire , mais n^eii échoua pas 
moins, etla ville se rendit. Ce fut de ce coté tout 
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Je fruit d'une campagne dont on aitendoit 
d'autres résultats. Le duc d'Engliieii , Louû 
de Condë , deuxième du nom. , connu depuis» 
sous le nom du grand Coudé , y fit ses pre- 
mières armes. 

Celle d'Italie fut plus brillante. Le marquis 
de Léganez avoit mis le siège devant Casai , 

3ui tenoit toujours garnison françoise , et 
ont la possession eût avantageusement cou- 
vert le Milanez d« ce câté. Le comte d'Har* 
court, quoique plus foiblede moitié, marcha 
au secours de la place. .Le marquis , au 
lieu d'aller à sa rencontre , perdit Tavan* 
tage du nombre, en se laissant attaquer 
dans ses lignes. Elles forent forcées en trois 
endroits. Le vicomte de Turenne s'y dis- 
tingua particulièrement ; mais surtout U 
comte d'Harcourt, qui , payant d'exemple, se 
jeta le premier dans les retranchemens et 
inspira son courage à toute l'armée. Les Es- 
pagnols {Perdirent une grande partie de leur 
artillerie , le quart de leurs troupes, et furent 
contraints de lever le siège. Le général fran- 
çois 9 à l'effet de soutenir la gloire qu'il venoit 
de s'acquérir , marcha aussitôt sur Turin ^ 
dans l'intention de dégager la citadelle. Moin^ 
fort que le prince Thomas , 11 osa l'assiéger 
dans la ville. Le marquis de. Léganez le suivit 
de près ; et , supérieur encore à lui avec les 
débris de son armée , il l'investit {ui-ménue 
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(levant Turin , en interceptant ton» les pas- 
sages par lesquels on pou voit recevoir de« 
vivres. Dans la ville, comme dans les lignes 
des François , ce n'étoit qu'à la pointe ûq 
l'épée qu'on pouvoit s'en procurer; et de pai/ 
et d'autre la persévérance s'entretenoit de Tes 
poir àe fatiguer celle de l'ennemi , et de^ le 
réduire à l'impossibilité de tenir contre le 
besoin. Une attaque concertée entre le prince 
et les Espagnols , au moyeh^ de boulets creux 
auxquels on avoit donné le nom de courriers 
v'olans , et qu'ils lançoient avec des mortiers 
par—dessus fa circonvallation , ajouta à leur 
confiance mutuelle. Mais des accidens im- 
prévus dérangèrent leur accord. Ils. attaquè- 
rent séparément, et furent également repous- 
sées. J^j^ lendemain , le vicomte de Turenne , 
qu'une blessure avoit forcé de se retirer à Pir- 
gnerol , amena de cette ville un secours con- 
sidérable en hommes et en vivres , qui décida 
du sort de Turin. Le prince Thomas eut la 
liberté de sortir avec sa garnison et de se 
retirer à Ivrée , et Christine rentra dans sa 
capitale. Elle y donuoit Tordre à la garnison 
française commandée par DupIessis-^Praslin ; 
mais f dans la vérité ,elleenétoit dépendante. 
Le cardinal le lui prouva cruellement en fai- 
sant enlever , pour ainsi dire sous ses yeux , 
le comte d'Aglié , qu'il fit conduire à la Bas* 
tille. Aux plaintes , aux reproches de Chris* 
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tine , Richelieu n'opposa qu'une froideur in- 
sultante. « Il y a de certaines occasions , dit- 
il , cil' on ne peut ne mépriser pas les larmes 
des femmes , saïas se rendre auteur de leur 
perte. » Il dit , il insinua , il écrivit à la du- 
chesse elle-même , que trop d'instances pour 
la liberté de ce seigneur , capable de plaire, 
pourroient rendre son attachement suspect et 
ternir sa réputation. Enfin il^ fit envisager à 
Louis XIII cette violence comme un effet du 
vif intérêt qu'il prenoit àl'honneur de la prin- 
cesse sa sœur. 

L'immensité des fonds nécessaires à une 
guerre si dispendieuse faisoit naître des ré- 
voltes en Espagne comme en France. Le des- 
sein conçu par le dut d'Olivarës de faire con- 
tribuer la Catalogne à la défense commune, 
dans la même proportion que les autres pro- 
vinces espagnoles, parutaux Catalans une vio- 
lation de leurs privilèges. Leur mécontente- 
ment s'accrut des corvées auxquelles on les 
soumit pour le service de l'armée castillane 
envoyée à la défense du Roussilloni et sur- 
tout des «xcës auxquels se livra cette milice 
indisciplinée. Quelques soldats , du nombre 
deceuxquis'étoient'le plus abandonnés àla li- 
cence, reconnus à Barcelone , un jour qu'une 
multitude de paysans se trouvoit réunie dans 
c'ette ville, réveillèrent l'indignation et devin- 
rent l'objet de la fureur générale. Le tumuhe 
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v^accrut de la résistance que les paysans 
éprouvèrent de la part du gouverneur-, et, le 
xxieurtre de celui-ci acheva ia révolution dans 
cette ville , qui arbora l'étçndard de la rév<^te, 
et qui sollicita les secours des François pour 
se maintenir dans l'indé^pendance. D'Ëspe— 
nan, qui s'étoit fait une réputation d'habileté 
par la longue défense de Salses, fut envoyé 
en Catalogne avec quatre mille hommics , 
£oible secours contre une année de vingt- 
cinq mille Espagnols commandés- par le nou- 
veau vice-roi , le marquis de Los Velës , qui , 
par ses exécutions , jetoit la terreur de toutes 
parts. Une guerre défensive pou voit seule 
suppléer à l'inégalité des forces. Dans cette 
vue y d'Ëspenan se jeta dans Tarragone ; 
mais , mal secondé par les levées encore no- 
vices de la Catalogne , il tarda peu à. être 
obligé de capituler et d'évacuer uon-rseule- 
ment'la ville , mais la province. Ce succès des 
Espagnols fut amplement compensé par une 
autre défection , celle du Portugal , oii une 
conjuration que fit réussir la haine générale- 
ment vouée à la domination espagnole, porta 
sui* le trône dom Juan de Bragance, descen- 
dant par sa grand'mère d'un fils d'^jnmanuel-* 
le-Grand, etpar sonpère d'untils naturel du roi 
Jean d'Avisj par qui s'étoit perpétuée la lignée 
masculine de la maison royale deTortugal. 
[l64i] Des secours plus considérables en- 
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yyi$ en Catalogne , fruits de la rësoluitou 
que prirent les Catalans de renoneer à leur 
' premier projet de république et dé se donner 
à Loui» ÙLIU , ranimèrent leur courage. De 
concert avec les François , ils défirent Tes Es- 
pagnols S0U8 le canon du mont Joui , cita-- 
delte de Barcelone : mais ils ne purent ren- 
trer en possession de Tarragone , et les efforts 
dtt cooile de La Motfae-Houdancourt , par 
terré, et de l'archevêque de Sourdis ,par mer, 
échouèrent devant cette place , qui fut ra- 
vitaillée par une puissante flotte espagnole. 
En attendant que Louis pàt se rendre dans 
cette nouvelle province , le maréchal de Brézé 
y fut envoyé en qualité dû vke-roi , pour ju- 
rer la conservation de ses privilèges. 

Cependant le prince Thomas, peu après 
avoir évacué Turin , avoit entamé une n^o- 
cfation -avec la France ; et , sous 1a garantie 
de cette puissance, il avoit conclu. un traité 
de réconciliation avec sa. belle-sœur. Ea con- 
séquence de cet accord il devott se rendre à 
Paris ; miais la défiance qu'il conçut éln car- 
dinal , peut-être à dause de son alliance avec 
le comte de S<»ssons , dont il avoit épousé 
la sœur , le fit presque ausi^têt renouer avec 
les Espagnols. Il amdia de noureau les pré- 
tentions à la régehce , à laqueMn il avoit re- 
noncé , et les hostilités recommencèrent. Tn- 
renne, envoyé contré Ivrée, aVok l^eqrarance 



de e^içm^p»jr^r Je«Hte place , lorsqu'il fut 99^ 
^Li sur ftioe fdiiiS9e dém^nAtratipn des Esp^irt 
gaols ^ur Q^ms. Panâaat tout le cours de ]# 
caia»p9^pa0r lecomâedeSiryela^qa» remfiêçoit 
Lé^pane^, i^mfkoyé Bn^^atàloffue^ eut le talpol 
de «e xefi^ser à toutes les tentatives d*eng^|^ 
ausnt ib(i .comte d'Harcoiirl. £elui-^ci) dam 
rûapossibilitë de J^e joindre, ;ierel>ajtiit H>r 
Coai, qu'il édbaufea cojiire AioetpaliirQ^ dooft 
s'emparèrent les Espagnols , mais it^i m kf 
diàloaunagca pas de la perte de la pr^mijere 

Saoaîer, av^oâimanc^nM^t de /cette mêma 
aiMaae 9 «t le comtç île fifiébriaoit , qui a^oit 
aucoédé au due .di^ ^os»»yiUe , sortant tous 
deux de konnebe^re de leuf a quartiers, se réu* 
nitrisnt inopioemenC defirant lUtiabovAe. U$ 
aYoieal pra^é d'y surprenodre Ja. dijbte^.oc-r 
çupée atéraides m<oi^eii^ de ebasser les Suédois 
et i€« fVàQÇidiâiie rAUemag»e. J^dié^ inat- 
t«jcid!u<dtt B^nubé rompit Jeui:4jp«suiies^ JLçis 
deus ^i^aiiK , pnsé» d£s secours néossâiaireis 
pour paascx ie Aeu.ve, se .r£Mrèreat.«t se aé-* 
parèrent ensuite •mecontevs Ttun de Ji'autrie , 
et tovi}oiArs à . i'iQCcaaion des Groupes weima- 
ricanes , que les Suédois aunoient •voulu dén 
bau(^r aun FrançcÂs. L^ancfatd««c X«éopoid , 
pr^iAtoKU: de xiâUe jn^s^nteUi^eace , .alloit Ae«- 
caMer fiaimier , si Gruébriaot ne fui reyeou k 
son secours , Bannier ipourut peu apros cette 

X. H 
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Bcwvelle j onction, et le commandement géné- 
ral se trouva provisotrement dévolu aux Fran- 
çoi%. G'étoit déjà un triomphe de pouvoir réu- 
nir en un seul corps une armée composée d'é- 
lémen's si discordans : Guébriant fit plus, il 
battit Picolomini à Wolffenbuttel ,- mais la 
mauvaise volonté des Suédois l'empêcha de 
{irofîtèrde-sa victoire, et permit à l'empereur 
de regagner à son parti divers alliés des. deux 
couronnes. 

En Flandre , le maréchal de La Meilleraie 
avoit pris Aire à la vue du cardinal infant ; 
mais celui-ci , devenu le plus fort par la jonc* 
lion du général Lamboi , contraignit à son 
tour les François à décamper , et s'établit dans 
leurs lignes mêmes pour reprendre la ville. 
Le maréchal, trop foible pour le déloger, 
tenta des* diversions sur la Bassée, Lens et 
Bapaume, qui furent prises successivement. 
Mais ni les pertes, ni les instances du comte 
de Soâssons,. menacé alors dans Sedan, ne 
purent distraire les Espagnols de leor premier 
projet , et Aire fut forcée de céder à leur per- 
sévérance. Elle se rendit à don Francisco de 
Mélos , successeur du cardinal infant , qui 
mourut pendant le siège. 

Tant de revers accumulés cette année sur 
la maison d'Autriche , persuadèrent aa duc 
Charles de Lorraine qu'il deyoit renoncer à 
rentrer dans ses éjat» pour le crédit de cette 
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puissance: Il eut reconrsà celui du cardinal^ 
qui le flaltoit d'obtenir du pape son divorce 
âvec la pnucesse Nicole , dont il s'ëtoit^é'*- 
^oûtéy et de favoriser sonmariage'avec la 
comtesse dé Oantecroix , qui le suivoit dans 
toutes ses espédilions, et qu'il appeloit.sa 
feinme de «cattipagne. Un acte de soumission 
envers Lopis Xlli , qu'il vint trouver à Saint* 
Germain, l'abandon des comtes de Clermont, 
Stenai et Jametz , le dépôt de Nanci jusqu'à 
la fin de la guerre , le renoncement à toute 
Chance avec TAutricke , le passage par ses 
domaines , et Fnsage enfitf ad ses troupes , 
furent les conditions apportées à la restitu— 
-tion de ses états; et, en cas d'tine nouvelle 
infidélité dont se méfioit 4e cardinal y le duc 
consentoit à leur réuni<m à la France. 

* La reine mëre fit alors ses 'dernières ten<« 
tatives pour être reçue en France. Cette prin- 
cesse coramençoit à mériter là pitié : elle 
a voit été obligée de quitter les Pays-Bas , ;Ott 
la bienséance ne lui permettoit pas de rester , 
depuis que les Espagnols étoient en guerre 
ouverte avec les François. Elle passa en An- 
gleterre à la fin de i638 , et Charles I son 
cendre la reçut volontiers ; mais les trou- 
bles qui s'élevoient dans son royaume fai- 
soient craindre à ce roi de ne pouvoir long-^ 

* Mém. rec, t. VIII, p. 5oo;MoDglat, 1. 1, p. SasfL 
Honircior , 1. 1 ; p. 840 j Merc . t. AX* 
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leiBps ànmhér- «a aâte à se héUe^imerm ; il 
entreprit ^ae 'ielà reeencilieravec son fils. 
Richelieu^ k qui le décHri de le seule du roi 
ibispîroit lapeméed'étreiié^evi^ 9prt» sa mbrt , 
ëlsit pins ékhgai qàe )emals de l»T«rîeer 
des démanchés qui auroieàt -pu ooatrarier s^s 

Jroîétft. Cefiendeat les insMoces 4e CJbarles 
ireni si pressantes, qu'ètt ne put ee re*- 
fttser d'ed délibëffer; Louis s'eù rapporta k 
son conseil du sort de sa. mère. Il n'y eut 
fàs amè toix pour la xa|>peler ea Prance. Le 
eeul Bouthillier •dpina de là jplacer à Airi- 
gnon. Tous les autres •cooclureat. à là relé- 
guer à Florence, et le mouarque doana a 
cette dure décision le sceau de son tfppro^ 
baiion. Marie de Médi<^is, eofaserVanl Ida* 
jours sa même rëféuanance à allait rendre soa 
pays natal témoin de ses disgrâces^ reltâ en 
Angleterre . tant c|ue les affairés de Charles 
le lui permirent. Mais des poursuites près* 
santés , faites cette année dans le parlement 
pour le renvoi de l'étrangère , et suggérées , 
dit-on , par Richelieu | l'oblisèrent encore 
k s*élpigner. £tle passa en Hollande , oii 
elle comptoit se fixer; mais la crainte de 
déiiobliger le cardinal rendit les gouvemans 
sourds aux prières de Marié, et lui eniera 
encore cette retraité. L'infoi^tunée princesse , 
abandonnée ainsi de tous ses enfans, rejett'e 
des alliés fidèles de son mari , et obstinée k 



[i64'l ''OCis xm. 4<*i 

ne point rêpttroitre à Florence dans Tëtat 
dliumiliatiôn oh elle ëtéit réduite,- ehercbâ 
avec anxiété autour d'elle un asile dont le 
choiit ne pût aigrilr la haine de ses persëcu-^ 
teiirs. Ëtie ne trouva que Cologne, Ville îm^ 
përiale , libre et neutre ; et elle s'y réfugia. 
"^ Richelieu lui a voit donné peu anpara-*» 
vaut tin nouveau cotnpagnoh d'eiiil dans là 
persotine dn duc de Vendôme , frère natu- 
rel du roi. Ce prince vivoit tranquille dans 
ses terres avec la dâchesse son épouse, et 
les ducs de Me'rcœur et de Beaufbrt ses 6is , 
lorsqu'il apprend qu'on écoute contre lui lés 
dépositions de deut malheurëUt , déjà flétrie 
par la justice , qui Taccusent de les avoï> 
sollicités d'eihpoisonner le cardinal. Ven- 
dôme se Inoque d*abord de oettë calomnie , 
aussi méprisable pfti* là manière dont^elle 
ëtdit conçue qne par ses auteurs ; mais , sa-^ 
chant qu'on y donnoit quelque importance , 
il envoie à la cour sa ^mhie et ses iîls re^- 
montrer^ tant nu roi qu'an minislt-e, l'ab- 
surdité d'une pareille imputation ; -et il offre 
dé venir se justifie^ lui-même. Le roi le 
prend an mot, et lui ordonne de se ren-> 
dre auprès de lui au jour indiqué. Ven- 
dôme 4nit alors des réfleiioA^. Il se rëppelle 
ce è^n'il à Souffert autrefois dans sa prison ; le 
«ort de-tbn frère , qui y est mort asset brus-' 
* IWi'm.'dWxtbi'TV, i. lî , p. ^4 V 

34. 
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cernent pour qu'on ait pu soupçonner l'em-* 
ploi du poison ; ]a résolution du duc de Lot 
Valette et de t^nt d'autres qui ont mieux 
aimé tout perdre que de risquer leur liberté 
et leur vie. Tout examiné, Yendôoie aban« 
donne sa justification , qui auroit ^té aisée s'il 
n'eût pas cru qu'on vouloit le trouver cou- 
pable, et se sauve en Angleterre. Louis éta- 
blit contre son frère une commission pareille 
à celle qu'il ayoit créée contre son beau-frère ; 
les juges s'assemblent : on instruit l'affaire ; 
et, lorsqu'on étoit près d'aller aux opinions, 
le cardinal , qui avoit eu la délicatesse, comme 
offensé , de ne pas se mettre au nombre des 
juges, envoie au chancelier une lettre par la- 
quelle il le prioit de demander au roi la grâce 
du coupable. Louis refuse quelque teoip»-^ et 
faisant enfin semblant de céder aux instances 
du fribunal : « Je m'avise, dit-il , d'un'expé- 
dient ; c'est de retenir le procès criminel de 
M. de Vendôme h ma personne , et d'en sus- 
pendre le jugement définitif : selon qu'il se 
conduira , j'aurai des bontés envers lui, et je 
lui pardonnerai. » Toutes les prières n'en 
purent tirer davantage. Si cela ne suffisbit pas 
pour l'accusé , c'étoit assez pour le cardinal : 
car , en même temps qu'il faisoit parade de 
bonté , il laissoit au roi des préjugés , non- 
seulement contre ceux qui étoient nommé- 
ment attaqués, mais encore contre leurs pa- 
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rens et leurs amis , qu'il pouvoit faire soup-> 
^onner de complicité. 

'* Pendant qu'il ëloignoit ainsi de la cour 
et du royaume ceux qui auraient pu lui nuire, 
il y recevoit un homme qui lui avoit déjà 
donné plusieurs marques d'attachement. Cet. 
homme, devenu depuis si fameux, est Jules 
Mazarin. Le marquis de Monglat , qui rap-> 
portoit apparemment l'opinion du temps, dit 
qu^il étoit £ls d'un banquier de Maxare en 
Sicile. Il eut dès affaires malheureuses-. dans 
sa patrie , se relira à Rome , et envoya son filft 
étudier en Espagne, dans l'université d'Alcala^ 
Après ses études, le jeune Mazarin prit le 

Î)arti des armes , servit quelque temps dant 
es troupes espagnoles , et revint trouver son^ 
père à Rome^ Là Jule» s'introduisit auprè» 
<lu cardinal Sachetli ; celui-ci le fit counoitre 
au cardinal Colonne , et la sœur de ce demies 
ayant énousé Thadée Barberin^ neveu da 
papç Urbain YIII , et frère du cardinal An-n 
toine Barberin , ce prélat se l'attacha , et !•> 
fît en);rer dans les affaires. Il en commença- 
l'apprentissage sous le nonce Pancirole, chargé 
de régler la succession de Mantoue , dont les 
débats troubloient l'Italie ; et ce fut Mazaria 
qui les accommoda. De retour à Roipe ^ il 
quitta l'épée .et prit la soutane. Il fut vice— 

* Monglat , 1. 1 , p. 369 ; Mf sn. d'ArMuU , 1. 1 1» 
f. 79; MaMura , p. 1^5. 
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vgat d'ÀTigtion , et envoyé éh Fràhèfe âU inc- 
meut de la guerre déclarée éVéc TËséagne , 
pour tâcbek* de procurer là pét% getiéràle. 
Quelques démaixhes de la part du Vicè^lëgat , 
plus favorables à la France qu'à l'Espagkie, le 
firent soupçonner de s'élre laissé gagner par 
Richelieu. Le pape le rappela » et lui montra 
beaucoup de mécoateirtement. Soit crainte 
de la punition, soit persuasion iiu^î! n*avoit 
plus rien à espérer de Rome poUr sa foi- tune , 
Mazan'n quitta cette ville ^ vmt en France, et 
descendit chez Chàvigni , avec lequel il éloit 
faniilier. Celui-ci le recomikianda foHement 
à Richelieu, qui l'envoya ambassadeur ex- 
traordinaire à Turin , puis plénipotentiaire 
eh Allema^iie^ lui procura ëii^dite la notni- 
natioh de France au cardinalat j et liii fit àonr- 
fier le chapeau malgré le pape qui y répugnbit ; 
éûûn , le përe Joseph étant moH , le ministre 
se déchargea sur le cardinal du s6in des &f-. 
fair^s étrangères : recours qui arriva d'autant 
plu« à propos, que Richelieu avoit besoiki de 
toute son attention pouf veiller à ce qui se 
pasf^oit du côté de Sedan. 

* Le comte de Soissôns y étoît toujours 
dans un état équivoque ; ni febeile, ni sou- 
mis , l*ongé detlia^riu d*élre t^égtié hors du 
royaume et privé des avantagea dus à sa nais-^ 

' MoDtrésor, 1. 1, p. 3(:5; Meic., t. XXIV; Mcm. 
d'Aubery , t. II, p. 696. 



sance, tèth'menté pdr 1er désir êe }tê recou- 
vrer i et par la crainte «pè ses efforts tie le 
reiiÉdisseât plufr malhearénx enCohK. De soti' 
côte ^ Rieheliea ne yor^ort qa'àvec un dépit 
extrême un prittce armé de sa seale fenrïeté , 
montrer k l'univers qu'on pou? oit ne pas flé*- 
chir sous FautoHtédtlmiûtstre. De tempsen 
temps il )etoit vertiSedait un rcfgard de cour- 
roiim^ et ii lui éckâppoit de dire : << Cela ne 
doit pas se souffrir en bomie politique ; le roi 
veut absolument voir la fin de ces menées, n 
Il enteadoii par là les liaisons assez publiques 
du comte atrec la reine mère , le duc de Yen^ 
dôme , la duchesse de Ghevretise , lé duc de 
JLa Valette , et les exilés é)>aTs en Angleterre ^ 
en Italie , en Espagne et en Flandre. Il eti*- 
lendoit aussi les liaisons plus secrètes que 
Kichelieu soupçonnoit avec la reiile régiiante, 
le due d'Orléans et tous les méconteiis du 
royaunle , et même atec Cinq-Mars , jeune 
boœme de belle taille , de belle figure , d'im 
esprit plus agréable que solide 5" que le minis^- 
tre avoit substitué à Saint^SilOon dans la fa- 
veur du roi, et qui conlmen$oit à secouer le 
joug de son bienfaiteur. 

* Tant que le corps de l'état fut menacé 
d'une crise dangereuse ^ il fallut souffrir ces 
mauvaise^ humeurs , et prendre gorde m^me 
de les aigrir ; mais insensiblement les symp^ 

* Mercurio , 1. 1 » p. a^. 
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tomes fâcheux avoîent dispara. L'Espagnol , 
rappelé pour défendre ses foyers contre les 
Catalans et les Portugais révoltés , laissoit les 
frontières de France tralnquilles. Les troupes 
de Weimar gagnées , et ses conquêtes ache-* 
tées et incorporées au royaume , lui senroîent 
de boulevart du coté de TAUemagne. La di- 
version des Hollandois, quoique souvent plus 
foible qu'elle n'auroit dû être , garantissoit les 

Eays limitrophes de la Flandre. Le duc de 
lorraine , qui , chassé de ses états et réduit 
à faire le personnage d'aventurier, tenoit 
une armée prête à marcher partout oii son 
intérêt l'appeloit, ayoit été rattaché , par ce 
même intérêt , à là cause de la France : en 
cas d'une infidélité prévue, il étoit réduit, 
par l'occupation de ses places fortes, à l'im- 
puissance de nuire, et il a voit même donné 
son consentement à en être puni par la pri- 
vation de ses domaines. Enfin la politique de 
Bichelieu avoit parfaitement réussi à l'égard 
de la duchesse de Savoie. Brouillée avec ses 
beaux-frëres et avec les Espagnols, elle se 
trpuvoit dans une dépendance absolue des 
François. Ils occupoient ses forteresses, et 
tenoient la campagne par de petits corps de 
troupes qui se donnoient la main depuis Ge- 
nève jusqu'à la Valteline. Ces partis se ras- 
sembloient au besoin en corps d'armée', et 
servoient de rempart au royaume contre les 
secours que la maison d'Autriche pouvoit 
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Itrer de PItaiie, où plusieurs princes ; en haioe 
de Richdieti , ou jaloux des prospérités de la 
France, auroient Tolontiers aidé ses enne* 



"^ Avec ces précautions , Richelieu pouToit 
«nfin frapper en sûreté le coup qu'il prépa- 
roit depuis long^temps au comte de Sois- 
sons. Quoique ce prince entretint des corres-* 
pondances avec tons les mécontens y on 
conjecture , par la peine qu'eut le duc de 
Bouillon à le déterminer à agir,^ qu'il seroit 
resté tranquille s'il n'avoit été provoqué par 
les vexations secrètes du cardinal. Le roi sou- 
haitoit qu'on le laissât paisible dans sa re- 
traite ; mais les circonstances mettoient une 
grande différence entre les intérêts du mo- 
narque et ceux du ministre. La santé de 
Louis XIII dépérissoit sensiblement , et fai— 
soit craindre une mort prochaine. Richelieu , 
non moins menacé, s'étoui^issoit sur le 
danger , et se flattoit de survivre à son maître. 
Or , pour un ambitieux, ce n'auroit pas été 
survivre que de rester sans puissance; aussi a« 
t-on cru remarquer, dans ses dernières dé- 
marches ,des mesures tendantes à se procurer la 
régence. Il falloit bien présumer de sa capa- 
cité et de sa fortune ponr conceiroir un pareil 
projet contre les droits de deux reines , d'uQ 

* Mercurio, t. I, p. 379: Histoire de Bouillon, 
t. III , lÎF. 8. 
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f«*ère 4a roi^ âe pfauieiurf prî^cet du aane , 
presque tou^ ses OAîieaodùi nnHiçls ; narâ cNin 
toit préeîséauKit du iu>afiit i^ nréteotioiu 
que le ministre espéroitle succès aes siemaei. 
Voici comme il arjraiB^toit les éyénemens. 

« A la moit da rei ,.ilse formera des bri- 
gues ; la veine nère predlttbleqgdNKt viendra re- 
vendiquer uoeautoritéqH^elie v*a laiasé échap- 
per qu^àregret. La ^euue doliainère ne vciodra 
Sas la lui céder, fae duc d'Oriéens rédannera 
ts jàroiu de. sa naissance. Tous trois eeront 
fiort embarrtfBsés , se trouvant sans argent, 
sans troupes et sans considération^ S'iis n'jr 
songent pas d'enx-Biéines, je feiai augurer 
à l'un d'eux de râconrir à «uoi , comme maî- 
tre d'entraîner du coté où ]e pencherai , et les 
gouverneurs des villes et des provinces, et 
les camynandans des armées, presqne tous 
placés de ma main, y ils dédaignent de m'a— 
voir obligatftoa, fe leur opposerai la maison 
de Conde, qui peut nietUre un grand poids 
dans la balance. ». . 

Eln effet , le prince de dondé étoit nn 
bomme de tête, et avoit dn ^oie pour le gan« 
vernement, Lednc d'Ëa^^btensQnâbiéniai-* 
g^nc^de l'ambitioa, etnaontroitdéjà pour le 
comniandement des arasées les taiêne qui 
Font depuis rendit si céièbre« Bickelien s^en 
étoit assuré , en lui faisant épouser ^ nièce , 
Claire-Clémence de Maillé , fille du maréchal 



de Bré^à r i^ M «lim^ iMapi il «vanpoîtdbiw 
le ^F¥ii)#f 4f llt< nariso Je jnarqfuis dt Brtsé , 
frëre de la jeune princesse , qu'il destinoit à 
la ^^JMirge ^d'amiral , dignité omit il se seroit 
r0a4u 'àigae i mt uae inuart glorieuse ne l'eûl 
eoWvé a la Aoor de son âge. il est certain i^ne 
ces ^liH j^wits guerriers, secondés des con^ 
seibi de ieiir ^hkI^» poweient donner un 
grauid 4kyfiiiliage à la «coocurveace de la mai-^ 
soA'ijk C^nde, contre deux femme» sana 
piWSfHaoa^et icoatpei&aston, prince décré- 
dité ; il n'y awm^ q^ le comte de Soissons , 
prioce anooniraire géaéraieoftent estimé , qui 
eût pu déconcerter- les desseins du cardinal, 
i^re prélat f 'etoii efforcé de le gagner , en lui 
olfran^'ia dmdietae d'Aiguillon.,- sa nièce 
chérie , en mariage. Puîs^pe otite offre , ^u>i 
comps^gaée des pi'4MBe89e6 les plus brillantes , 
B'avoii pu le gagner , iKoe restait plus qu^à 
le f#ire panr, ou à lelbrcer de fuir , ou à lui 
imf/tiwi^ la note de criminel de lëse-ma^esté y 
a&» de le rendre, aux ifeux de la nation ,'* 
i-nlielMleàfaire «raioir ses droits. C'est à quoi 
tendfHt une déclaration du roi , qui parut le 
8 }mn^ sur des -imputations de complots for<« 
vaé^ pour soaleirer les prodnce?, d'argi^ot 
reçu des ennenus de Fétat , de traités farts 
avec eux ; il éloit ordonné au conerte de Sois-» 
sons 9 au duc de Bouillon et au jeune duc de 
Oujse Henri ^ de venir à résipiscence sous un 

X, 35 
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mds ; et en même temps on faîsoit liler des 
troupes vers Sedan , sous les ordres tki mare- 
chai de Ghàtillon. 

S'il n'existoit jfàs entre le comte de Sois— 
ions et tous les mécontens une correspon- 
dance ouverte , comme il étoitlenr reiisonrce 
et qu'ils étoient la sienne , il y arott du nsmns 
en eux une intelligence muette telle qu'elle 
se trouve entre les malheureux auxquels ieor 
besoin sert de truchement , et qui s'entendent 
sans se parler. Aussi le danger ne parut pas 
plutôt , que les assurances de ^services , les 
conseils, les vœux, les secours plus réeb 
dliommes et d'argent arrivèrent. Ce nVtoit 
pourtant qu'à regret que le. comte se dëter- 
minoit à tirer l'épée contre son souverain. 
C'étoit aussi à contre-cœur que Louis XDI 
s'avançoit bontre son parent. Mais i'im étoît 
entraîné par son ministre, et l'autre par 
Bouillon. Le duc ne voyoit de sAreté pour sa 
souveraineté que dans la guerre. Si le comte 
de Soissons ftiispit un accommodement, cliose 
qu'il désira jusqu'à la fin , Bouillon étoît sur 
que la première condition qu'on exigeroit, 
seroit que le prince s'cloigneroi^ de Sedan. 
Alors il se disoit à lui-même : « Combien 
de prétextes ne trouvera pas le cardinal pour 
s'emparer de ma principauté, qui n'aura 
plus là présence du prince pour sauv^^arde ? 
Si on lui accorde d'y rester , au premier mo« 
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nettt le mimtre fera naître de nouvelles rai- 
QHS d'atta<{uep le comte et son défenseur. Il 
tous prendra peut- être au dépourvu. Puisque 
lotts apHupeft prépares y il ùint vider la que* 
relie» et savoir à qui, du comte de Soîssons 
cm de Bichelien, demenreront les rênes du 
goavemenient. » 

I^es méoontens , dans leur manifeste du 2 
îuillet y ne dissimulent pas cette intention ; 
car , outre les motifs du bien public, canevas 
ordinaire de ces sortes de pièces , on y voit 
en termes exprès le dessein de cliasser le car- 
dinal d'auprès du roi : or, comme on savoit 
^e ce prince ne pouvoit se pass.er d'être gou- 
verné , c'étoit dire clairanent qu'on tendoit 
au ministère. Il semble que Louis étoit asses 
indifférent sur l'événement, et qu'il se seroit 
servi de Soissons , dont ilprisoit la probité,- 
ou de Bouillon, dont il estimoit la capacité , 
comme il se servoitde Ricbelien.il vint nou- 
cbalamment jusqu'à Péronne , sans montrer 
son activité ordinaire. Les troupes parois- 
soient participer à l'indolence du monarque. 
Elles ne marchoient qu'à regret contre un 
prince du sang, qu'on croyoit poussé au dés- 
espoir par le ministre. Richelieu voulût faire 
des traîtres dans la maison et l'armée de 
Soissons , et , avec tous ses trésors , il ne put 
y réussir; au lieu que, sans séduction, la 
cour et l'armée du roi étoient pleines de gens 
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qui faisoîent des ToMx-poot \a fif4fipétité eu 
(Somte , et qui éteièBtânpM^s'à l'àppay^r. 

* P<mr comble d'avantages da cdCe des 
GODféd^res, le msirëchal de CbâitlIOÉi, coin- 
man&nt de» troapès royales, ëtoit braxe 
soldat 9 mais \ë pHis w^Hgeat des généraux. 
Il avançoit vers Sedan , s'imaginant tt'A'Toir à 
conibattré que des gens timidement r«nfi*rmés 
dans leurs mnrs^ et il ignoriût qu'il avôit en 
tête une armée anssi forte que la sî^niie. 
Soissons l'avoit formée dé François tl>loliiBi- 
res, accourus sous ses dra|iéailt, et d'un 
corps d'Allemands enwfés par Tèttiperéur , 
sous les ordres dn général Lftmboi , vaillant 
et expérimenté capitataè. Ce ne fut qu'à la 
dernière extrémité que le comté excepta ce 
secourâ. Làmbôi aVoitdëjà pàsfsé là Meuse, 
et s'étt>it joint auK Fran^oi^, que Soissons 
vouloit encore qu'on écoutât des propositions 
d'accommodement. Bottillon , au contraire , 
les regardoit ou comme une rusè pour rendre 
le prince suspect à ses alliés , ou comme une 
preuve que le ministre se défioit de ses forces. 
JDans l'un et l'autre cas f il ne convenoit pas , i 
disoit«*il , de se laisser arrêter par des ofir^s I 
insidieuses ou intéressées. Le sort en fut ]et^ , I 
et l'action s'engagea ie 6 juillet . dans la 
plaine de Baseille , près du bois de la Marsée , 

* Monglai. t. I, |i. 5,j3 ; Molaircsôr . t. î , p. 335 ,• 
Brieçne ^ t. II, p. i 4t; Mém. d'Arnanld , 1. 1, p. ai; . 



à. kl vu« de Sedâa. Les meilleurs kistoriens 
re&defittia témoignage avantageux à Châ- 
ttllott éur ses manodiivreft «t soa courage ; ii& 
diseal qu'il choisit bien son champ de ba-^ 
taille , qu'il rangea bien son armée , qu'il 
dattaa de bous ordres et bon exemple ; mais 
tous* ie$ effoct» ne purent prévaloir contre la 
meairaise volooté de ses troupes. L'officier 
éêxni mécontent qu'on l'employât contre uti 
pnoioe du sang qu'il estimait , et le soldat , 
de ce qu'on luiavoit fait quelque retenue sur 
d'anciennes montres; de sorte qu'après ta 
pins foible résistance , toute l'armée , comme 
de •concert , se débanda. Des corps entiers de 
cavalerie se retirèrent cornette haute et 
tnMBpettes sonnantes. On entendit des sol- 
dats qui , joignant la raillerie à la désertion , 
dtaoienten&ijant : « £n voilà pourjeurs cinq 
écu&* » Le tinal heureux Châtillon , après les 
pios grandes preuves de v-aleur ,. se trouvant 
presq«ie ae«il sur le champ de bataille, fut 
«bligé de rejoindre les fuyards , qui l'entrai- 
^fièrent à huit lieues de IL 

"^ Le èemte de Soissons , entouré de quel^ 
qties officiers , avançoit tranquillement 
dam la plaine y regardait fuir l'armée royale. 
Tout d'un coup on entend la détonation 
^Nin iHfttolet { le priiace tombe ; on le relève ^ 
.i^l étmt çaort. U avoit le coup au milieu du 

*^ ' 35. 



4l4 HISTOIRE DE FlAirCE. [l64<l 

front , la bourre dans la tête , et le Visage 
brûlé de poudre. Les uns disent qu'il se tua 
lui-même , en relevant ayec son pistolet U 
visière de son cascpie: mauvaise habitude dont 
on lui a voit remontré plusieurs fois le danger. 
D'autres rapportent qu'on vit passer devant 
lui un cavalier qui , plus prompt que Fé— 
clair , le tira à brûle-pourpoint ^ et disparut. 
Cette dernière opinipn a prévalu ^ et cmnme 
plus singulière , et comme plus adaptée anx 
circonstances oii se trouvoit le cardinal. H ne 
régnoit que par la crainte. H n'ignoroit pas 
que tqus les ordres de l'état étoient révoltés 
contre lui. Il avoit traité le clergé avec hau- 
teur y la noblesse avec fierté , les parlemens 
avec mépris , les soldats étoient mal payés , 
les peuples écrasés d'impôts. Dans cet rastant 
csi tique , il ne falloit qu'une victoire pour 
ouvrir au comte de Soissons le chemin jus- 
qu'à Paris , parce que l'armée qui auroit pu 
suppléer à celle de Cbàtillon étoit occupée 
au siège d'Aire , et trop éloignée* Le roi pa- 
roissoit lui-'méme s'embarrasser peu des sui- 
tes. A la première nouvelle de la défaite de 
ses troupes , il se disposa tranquillement a 
regagner Paris , sans montrer ni chagrin ni 
inquiétude, comme un homme qui avoit pris 
son parti , et qui étoit sûr de tout pacifier en 
sacrifiant son ministre. La mort du comte de 
Soissons éloit donc nécessaire au cardinal. 
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Mais cette nécessité ne prouve point qu'il Tait 
pviicurée ; et le danger trop évident qu'elle 
eût fait courir à un assassin , est encore un 
aotre motif d'en douter. 

Deux heures après la nouvelle de Ja déroute 
arriva ceWe de la mort du comte. Un instant 
changea les dispositions de Louis. Comme 
s*il eût été ébloui par la fortune de son mi- 
nistre , ïi n'estima plus que ses- conseils , ne" 
goûta plus que sesjprojets ; il se montra même 
plus ardent mie Richelieu à pbnir les révol- 
tés. L'armée battue retourna par ses ordres 
vers Sedan ; il ne parloit que de forcer le duc 
de Bouillon , et de le priver de son petit état : 
mais trop content d'être à si bon marché dé- 
livré d'un tel danger, le cardinal accorda des 
conditions avantageuses au duc. II fit même,, 
pour se l'attacher, des avances auxquelles. 
Bouillon parut répondre ; mais ce ne fut pas 
de bonne foi ,' et il porta quelque temps après 
la peiné de sa dissimulation. Ses allies ne fu- 
rent'pas également ménagés. Les fauteurs 
publics de la conjuration , Guise , La Valette 
et Vendôme , restèrent sous l'anathème des 
procédures faites ou commencées contre eux ; 
et tout espoir de retour dans le royaume leur 
fot été. Les complices secrets , n'eussent-iis 
fait que des vœux pour le comte , essuyèrent 
des mortifications proportionnées à leur état. 
Le duc d'Épernon servit d'exemple j il fut 
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lire d^ fa belle maison de PUssoc où il se 
plaisoit, et Cokifioé daas I«cbâiie3u <ie I«oches, 
doDtil étoità la vérité goui^^naeur, mais qu'on 
deyoit, dan^ la circonstance^ re^iti^r comme 
une prison. Il y mourut ^jttelqnes ra^î« apt-ës, 
âgé de qtiatre-yingl-sept «nt^ jplus accablé de 
chagrin que d'années» Ainsi le résultat com^ 
plet de cette mâlheiirefi«e entreprise Hit Tas- 
' servissement de tous à Richeli^ ctÂuxsîeas. 
* Cette prétention à la doDiinatio& eiiclu- 
sive , même sur les Volontés , se pitmve psr 
)'exem{>]è du malheureux de Tiiou ^ fî!s du 
célëbte historken. Soil premier éiat fut là 
robe ; le refus d'uiie ititendance d'arnicc 
l'aigrit contre le c^rdii^. Il Toulut pf«»Jre 
l'épée ; et , s^attàchant à laconr imna emploi , 
il choisit le pire de tous l«s états pour nu 
géuie ardent ^ parce que la nlan^ de vouloir 
être quelque Chose le porta à ee mêler de 
tout. SsL famillle , inquiète d'une conduite 
dont elle prévoyoit les dangers , le pria plu- 
sieurs fois de renoncer à ses cbimeres , et de 
s'attacher à quelque objet solide z mais » soit 
éloigneuient pour les assujettissemens d\ine 
charge, soit goût pour la considération que 
donne la familiarité des grands , il continiia 
de vivre à la cour , et devint même l'atei et 
le conseil de Cinq-Mat^ , grand^écuyer çt far. 
vori du roi. 

* Mcrc , t. Il, Hr. a> Bficnne, t. U, p. i35-.. 
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^ Ce îeûne hommô , €Iii du tnârécha! d*£f- 

liat ) ami intimie de Richelieu , du t. sa faveur 

an i^oix duminiatre , qui crut , en l'avançant 

à c» peste , s'en faire un rempart contre les 

dégoBta du roi et les suggestions des maiio- 

-icfitii^unë»* Il n'oinii aucuae des instructions 

et «des conseils qui , mis en pratique , aup» 

r orient pvocnré au jeune favori la confiance 

entièfo -de son maître. Ces soins ne réussirent 

pas-d'abord. Cinq-^Mars y k la fleur cie TAge y 

fait pour les plaisirs \ifs et bruyans , ne pou'» 

Toit s'aocoutumerà la vie sédentaire qn'exw 

geoient Je goàt et la santé vacillante de Louis. 

jLe favori ne cachoit pas l'eitréme répugnance 

qu'il sentoit k yivre^ comme garrotté, auprès 

dVin homme de mauvaise humeur , toujours 

plaintif) mécontent , et qui , sans être vieux, 

atoit presque toutes les infînaaités répugnantes 

dé la vieillesse. Le cardinal exhortoit le favori 

-à la complaisance , le tançoit de ses vivacités 

et de ses écarts ; d*un autre coté , il prioit le 

ntonanpie y qui lui faisoit aussi ses plaintes , 

d'accorder quelque chose à Textréme jeunesse, 

et d'user d'indulgence. 

Tout alla bien pour la satisfaction réci-r 
proque des parties , et surtout pour celle du 

^ Mon^lAt , t. I, p. 2186; t. 11, p. 3o; Brit'Tinp, 
i.îl, p. 153} Àqbeiy, mim., t. Il, p. 838; Mon- 
trésor, 1. 1, p. i58 elaSS; M^m d'Ariagaan, 1. 1^ 
p. 179 j Mtrctirio , t. II , liv. a. 
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ministre , tant qu'il fut lenr confident.' Par 
là il sa voit les dispositions secrètes du roi , et 
il prenoit ses mesures en conséiiuence. Mais 
cet arrangement politique pensa toumer«aa 
détriment du cardinal son auteur.- Comme il 
avoit été obligé, pour faire dévorer à CiniF- 
Mars^Tennui de son état, de lui présenter la 
perspective des honneurs et des autres avan- 
tages de la cour, le jeune homme trouva 
bientôt le dédommagement au-dessous de ses 
sacrifices, s'il n'y joignoit quelque part dans 
le gouYemement. G'etoit attaquer Richelieu 
par l'endroit sensible. Il tâcha de ramener 
son protégé à des desseins plus modérés ; 
mais , d'autre part , sitâyt qu'on connut des 
prétentions a celui-ci , tous les ennemis du 
.cardinal l'assiégèrent. L'un lui donnoit un 
conseil, l'antre lui foùrnissoit un projet; les 
grands et les princes le rechercl^ërent ; Gaston 
et la jeune reme le firent assurer de lenr bien- 
veillance. On l'encouragea à ne pas rester 
sous la tutelle du ministre , et on l'enhardit 
à demander au roi lui-même ce que son émi- 
nence lui refu^oit. 

Il soûgea donc à se rendre plus agréable k 
son maître, et à employer, pour le gagner, 
les complaisances que le prélat lui avoit au- 
trefois enseignées. Il y réussit au point que 
le roi, allant tenir conseil, et voyant Cinq- 
Mars à son côté, dit au cardinal : u Si nous fai- 
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sions entrer notre ami 9 afin qa'il apprenne?» 
A la yinléy cela fut dit d'un air honteux et 
embarrasse , qui donna de l'assurance au mi- 
nîflî^e. Il prit un air sëvëre qui en imposa au 
monarqoe et au favori , et ils n'osèrent passer 
outre. Dans une autre occasion , le cardinal 
défendit à Cinq-^Marsde se trouver au conseil ; 
et sur ce qu'il s*autorisoit de l'aveu du roi : 
« Allez , lui dit fièrement le ministre , allez lui 
demander si ce n'est pas son sentiment. » Quand 
le grand-écujer auroit réussi dans ce projet, il 
n'auroit pas dû espérer grand avantage pour 
la 9uite , pnisqne Louis lui disoit lui-même : 
a Souvenez^vous bien que , si M. le cardinal 
se déclare ouvertement votre ennemi , je ne 

Î>uis plus vous garder auprès de moi ; comptez 
à-dessu8. » Après cet avis , le favori j ne vou- 
lant pas plier sous le ministre , devcit prendre 
le parti n'accepter le gouvernement de Tou- 
raine , que le cardinal lui oiSroit , avec tout ce 
qui pottvoit lui en rendre le séjour agréable , 
la terre de Gnq-MarS y étant située ; mais il 
ne voulut pas subir le déshonneur d'une dis- 
grâce 9 et il se plia aux circonstances , en 
attendant des évenemens plus favorables. 

{1642] * Louis XIII s'affoiblissoit ^ et cet 
affoiblissement lui faisoit désirer le repos , 
tandis que la guerre, allumée sur toutes ses 

* Mercurio, tdm. II, îiv. a; Lettres de Richcl. , 
p. a65; Mém. d'Artagnan:' 
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frontières ^ «At exigé de lai âa traiàii' et du 
mouvement. D'ua autre c6të, dans cet 4tM 
clesouffîrance habitoelie, les soîqs atteirtift 
d'une focre tendre et d'une épouse ciiérie 
tembl oient indispendalilet-à^es affeetiona et 4 
ses besoins ; niais l'une, inutile à son' ûh , 
peat-etre même à charge par les iréÛ^âom 
qoe ^on abseoce eacitoit , se consmiziôtt <iafls 
son exil; l'autre, privée de l'amour et de 
l'estime. de son mari, ne i'abordoit )««»»» 
qu'ave cette crainte qui.giaee le cotnr et 
engourdit la main. H n^avoit pas seajekneMt )a 
coosoiaiiou de pouToircodipAeraar ies soins 
empressés des subalternes' qui te servoient, 
parce que ^ pour peu que le mimMi^e s'^pen^ât 
qu'ils fi'atiacboient au roi , et ipie le .roi ^attao 
cboit à eux, il focçoit le fasMie prince à ie« 
nsnvïoyisv ; de sorte qu'on vit avec ëtoonemeat 
des al&cietii de iatdiombreVdès eajpitaieesaux 
gardes, ge&s d'hootieur et dé probité, fiacrikés 
aux soupçons du candinal ^ et Elsvcas d« 'Viploi-' 
gner. Ils emportoient iea-regrcts de leur 
maiire , qui esti quelquefois le courage de 
leur cosiservf^,.malgœ >ft<Ms nimstne^ leurs 
charges et leurs am)ointemét»* 

€e« sacrilices , l'impérîetiK Richff ieu' Hes 
exigeait , sous peine d^abandonuer le «no^ 
narque au milieu des ennemis; qu'il tnî avoit 
faits au dedans et au dehors. Cette menace 
hautaine arracha quelquefûis des plaintes au 
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roi. O se doutoit qu*oa Tiavesiiseait d'embar- 
ras , fcamïoe de chaînes pour le reteair. Le» 
c ris des peuple» chargés d impôts , les reproches 
âes exilés , les gémissemeas des prisonniers , 
les murmures de toule l'Europe, lasse de voir, 
perpétuer la guerre <|ui kdévoroit, perçoient 
quelquefois jusqu'à ce prince. Il lui au'rivoit 
alors de uiunuurer lui-iu^me , de faire cou— 
noitre qu'il sent oit son >escUvage , et de dési«- 
rer d'en être délivré. Malheur cependant à 
ceux qui, preaajit à la lettre ses désirs vague^r 
avaient rimprudeace de lui faire des offres 
et de lui fournir ^s projets ! Richelieu arri— 
voit armé de tout son ascendant. Non- seule*. 
ment il rassuroit la con«cienc« du monarque 
alarmé, mais il en tiroit le nod» die çeun. 
qui avoien.t jeté le trouble dans son <esprit ; 
et. ces «veux, i) les arrachoit e^ exécuttoa 
d'un jeriinent par lequel ce prince pusilla- 
nime s'étoit en^gé à réréler à son ounislre 
ce qu'où dircit contre Ini. 

Cependant j, cpmi»e tout a une Itu daos le 
mo&de , Cinq-Alars crut que la puis6A«»çe de 
Richelieu iouchoit à son ter ose. Le préJAt le 
crut aussi , mais dans un se^s diffëreut. Cinq* 
Mars, con iident des mécon tentetuen s4e Lou i s 
et de ses murmures, s^iaiaginoit4^ele prinoef 
dans un moment d'impatieuce , pouvott con- 
gédier son uiiuistA'e , et trouver bon qu'on r«u 
débarrassât de quelque manière que ce fôt. 
'X. 36 
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Bicheiieii, au contraire ^ qui coanoissoit la 
foiblesse du roi , et combien il étoît e&rajé 
des moindres affaires , ne pouvoit se persua- 
der que le monarque eût jamais le courage 
de se priver de son secours. Ce n'étoit donc 
point par la disgrâce qu'il craignoit de voir 
finir son crédit , mais p^r la mort de Louis. 
Le dépérissement du prince lui faisait croire 
que ce moment n'éloit pas éloigné , et il ne 
doutoit pas qu'à cet instant mille bras n'a- 
vançassent pour l'arracher des degrés du 
Irène et le précipiter. Ainsi , la mort du roi 
arrivant , tout le monde regardoit la chute 
.du cardinal comme certaine , et on n'imagî- 
noit pas comment il pourroit se soutenir. 
Mais quelques observateurs crurent aperce- 
voir que Richelieu ne s'abandonnoit pas lui- 
même , et ne désespéroit pas de la fortune. 

On a déjà vu quels pouvoient-être ses pro- 
jets quand Louis Xlli viendroit à manquer, 
et il pouvoit se flatter que le besoin qu'au- 
roient de lui les prétendans à la régence, ne 
laisseroit pas ses espérances sans fondement ; 
mais, pour leur donner plus de solidité, il 
falloit que le cardinal se trouvât alors dans 
un centre de force capable de faire mouvoir 
les ressorts ies plus éloignés : c'est à quoi ii 
travailla trës-habilement. Quoique le roi fôt 
languissant et presque mourant, il sut lui 
persuader de quitter son palais j d'aller , aux 
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ciLtrémitéai du royaume , s'assurer de la Cata- 
]ogne et conquérir le Roussillon. Il vouloit 
que la reiue laissât seâ enfans dans le château 
de Yincennes , sous la garde de Chavigni son 
confident, et qu'elle-même suivit son mari 
dans ces pays éloignés , où elle se seroit trou- 
vée entre deux armées des meilleures troupe« 
de France , commandées par les plus proches 
parens du prélat. Il est vrai que cet arrange- 
ment n'eut pas lieu, parce que la reine pleura, 
jeta des cri$ , et protesta qu'on lui arracheroit 
plutôt la vie que de la séparer de ses enfans. 
Il fallut la laisser dans la capitale : mais elle 
y resta sans autorité, et la puissance tout 
entière fut confiée au prince de Condé dont 
Richelieu étoit sûr. Pour Gaston , il eut ordre 
de suivre son frère , et il obéit. 

Le roi et son ministre marchèrent a leur 
conquête a\ec une pompe égale. La grandeur 
de leur cortège ne leur permettant pas d'aller 
ensemble de Paris à Lyon , ils ne se rencon- 
trèrent que quatre fois dans les lieux oii leur 
suite pouvoit se développer sans se gêner. 
Ainsi le cardinal, pendant une si longue 
route , qu'il ne fit qu'à petites journées , 
abandonna Louis aux insinuations de Cinq*- 
mars , qui accompagnoit le roi : imprudence 
qui auroit coûté cher au ministre , si le favori 
n'en eût commis de son côté de très -grandes ; 
ou plutôt toute sa conduite ne fut qu'un tissu 
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d'impradenccs, qvti le conduisirent à la der- 
nière catastrophe. 

* On ne devoit pas attendre autre cbose 
d'un jeune homme de vingl-deux ans, do.it 
les projets suggérés par la haine contre le car- 
dinal, enfantés par des intérêts difféi^as , 
^trigé^ par des gens passionAés, ne pouvoient 
^tre que corilradîcitoire» entre eux. Il délcsloit 
Richelieu : il vonloit le détruire, et , des le 
premier pas , il fut embarrassé sur le choix d< 
celui qu*il jwésenieroit à sa place ; car il sen- 
toit bien que Louis ne pouroil se passer de 
ministre , et qu'avec son caractère méfiant et 
irrésolu , iln*étoit pas homme à se contenter 
du premier qu'on lui ittdiqueroit. Cinq-Mars 
jeta les yeaxsur le duc de ïiouillon, dont le roi 
eslimoit la capacité. Bouillon, qui s'étoit bien 
promis , après le danger qu'il avoit couru 
dans ses liaisons avec Soissons, de n*en pins 
hasarder de pareilles , changea d'avis par 
i'appât d'un si beau poste. Il prît confiance 
au favori. Le complot se forma; Gaston s'j 
joignit ; la reine régnante y entra indirecte- 
ment : les confidences s'étendirent , et une 
foule d'importaqs, de curieux, de mécontens, 
se présenta pour y avoir part **. 

* Monglat, t. I, p. 39. 

** « Le roi tn étoit tacifemenl le chef ; le granJ 
écnyer en étoii Pâme; le nom dont on se scrvi-i 
étoit celui du duc d'Orléans , et leur conseil étoii 
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* CkacuQ donna «on avis. Les un^Toul oient 
qu'on forçât le roi par une guerre civile à 
renvoyer son ministre : d'autres, qu'on tran* 
chat Je oœud par le meurtre du cardinal : 
projet odieux, qui épouvanloit quelquefois le 
bouillant Gnq-Mars, mais auquel il reyenoit 
quand son imagination s'écbauffoit à. la vue des 
difiicultés et des périls qui l'environnoient de 
toutes parts. De Thou, le plus sincère et le 
plus sage de ses amis, rejetoit ces moyems. Il 
vouloit que le favori n'employât auprès du 
roi que Tinsiouation et les raisons; wtai» dont 
il croyoit les effets inévitables , si elles étoient 
bien maniées. Il exbortoit donc le ^ad<- 
écuyer à mieux cultiver l'amitié du rpi , et à 
mériter sa confiance et son estime pAr un 
extérieur moins dissipé, que par de l'assiduité 
et plus de complaisance. Alors , disoit-il , vous 
pourrez trouver des momens favorablejs pour^ 
remontrer au roi les torts de son ministre , 
ses défauts , et la facilité de se passer de Juî , 
tant pour la paÎK que pour la guerce* 

Placé entre ces diff&ren^ av^, Qnq-ACsrs 
les écoutoit tous , ne s'arriâteità 9UiCun en en- 
tier, prenoit partie des uns , partie 4es «vAres ; 
et , par une suite 4e sa àiusse politique , il 
cachoit â de Thou ce qu'il iranu>it avec Bouil- 

le rtnc (Te BouilloD.» F'oyez Mém. de Molie^itle, 
loM. 1 , psg. gp. ' 

^Montréfior, 1. 1, p. S^i» et t. , U, p.. 228. 

36. 
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Ion , et ne disoit qu'à demi à celui—ci ce qu'il 
traitoit avec Gaston. Cependant il suivoit 
toujours le plan que lui avoit trace son ami ; 
et il paroit qu'il réussissoit, puisque le roi 
s'accoutuma à entendre dire du mal de son 

' ministre , qu'il ne trouva même pas mauvais 
qu'on lui parlât de l'en débarrasser par vio- 
lence, et qu'il s'avança jusqu'à sounrirque 
de Thou écrivit à Rome et en f^agne pour 
faire la paix sans la participation de Riche- 
lieu. Le prélat tie s'aperçut que trop de cette 
diminution de crédit , dans les entrevues qu'il 
eut avec Louis pendant la route. Il youlut par- 
ler contre le favori ; mais il ne fut écouté 
qu'avec froideur et indifiFérence. Ses conver- 

/ sations sur la guerre , sur les détails d'admi- 
nistration , autrefois recherchées par le mo- 
narque , n'étoient plus souffertes qu'avec hu- 
jmeur. Des lors te* ministre se mit sur ses 

fardes , et se tint toujours à quelque distance 
u roi. Pendant que le monarque étoit dans 
son camp devant Perpignan , il se tenoit à 
"Narboxine. Quand Louis vint dans cette der- 
nière ville*, le cardinal ^rebroussa vers Ta- 
rascon , sous prétexte d'aller j prendre les 
eaux : mais il y travailloit sourdement à la 
ruine du favori, cherchant, examinant, at- 
tendant beaucoup du bénéfice du temps , et 
eocore plus des imprudences du grand-écayer. 
La guerre parut rendre au roi quelque ac- 
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tivîté. Il avoît passé en revue à Lyon son ar- 
mée , où servoient le vicomte de Turenne 
et le duc d'Ënghien , et que commandoient 
les maréchaux de la Meilleraie et de Schom- 
berg. A Yalence, il donna la barrette au 
cardinal Mazarin , attaché désormais aux in- 
térêts de la France , et le bâton de maréchal 
au comte de La Mothe*Houdancourt, qui ve- 
noit de battre les Espagnols en Catalogne , et 
qui les obsen'oitpour les empêcher de porter 
des secours en Roussillon. Le même honneur 
fat accordé au comte de Gaébnânt pour un 
avantage semblable obtenu en Allemagne. 
Chargé de garantir les frontières du royaume 
sur le Rhin , afin d'assurer Fexpédition du 
midi, il s'étoit séparé de Torstenson , qui 
avoit été envoyé de Suéde pour remplacer 
Bannier, et qui avoit essayé vainement d'en- 
traîner les François en Bohème. Eloignés l'un 
de l'autre , les deux généraux n'etf furent pas 
moins vainqueurs des Autrichiens : Torsten- 
son , à Schweidnitz en Silésie , ainsi qu'à 
Leipsick , t:hamp de bataille toujours favo- 
rable aux Suédois ; et Guébriant , à Kempen, 
près de Meurs , où il fit prisonnier les géné- 
raux Lamboi et Merci , avantage qui le ren- 
dit maître de l'électorat de Cologne. Du côté 
des Pays-Bas , la garde des frontières avoit 
été confiée à Antoine de Gramont , comte 
de Guiche; fait maréchal l'année précédente, 
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après le siège d'Arras, et au comte de Har- 
court que le duc de Bouillon reinplaçoit en 
Italie. La guerre, cette année, ces&a , dans 
celte dernière contrée , entre les princes de 
Savoie et la régente. lis renoncèrent à Tal* 
liance de l'Espagne ; et le gage de la réconci- 
liation fut d'abord le mariage du cardinal 
Maurice avec sa nièce, ^lle aînée de Chris- 
tine, et ensuite des terres et des pensions 
considérables qui furent assignées en France 
aux deux princes. 

Au mojen de ces dispositions, les succès 
furent rapides en Roussillon; et un échec 
qu'cprouva le maréchal de Gramont à Hon- 
necourt , près du Catelet , ainsi que la reprise 
des villes de Lens et de la Bassée par don 
Francisco de Mélos , n'y apportèrent aucun 
obstacle i Les Espagnols, défaits à Ville- 
franche au moins de mars , rendirent Col- 
lioure au mois d'avril , Perpignan au mois 
de septembre; et enfin le maréchal de La 
Motbe acheva la campagne par uae victoire 
qu'il remporta à Lérida sur le marquis de 
Léganez, lequel fut contraintde lever le siège 
de celte ville. 

Cinq-Mars cependant se livroit à une dan- 
gereuse indiscrétion : les choses en étoient 
au point, par son imprudence , que la prin- 
cesse Marie de Gonzague lui écrivoit: « Yolrc 
affaire est connue à Paris , comme on y sait 
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<jue la Seine passe soas le PoDt«-Neuf. 9 Mais 
cette publicité n'inquiétoii pas ce jeune 
Iiomme , qui , se fiant aux dëmonstralioins 
eiitérieures des courtisans , croyoit avoir tout 
le inonde pour lui, etagissoit san^ précai>- 
tion. Oubliant les bons avis que lai avoit 
donnes deThou, il s^abandonnoit à ses pas^ 
«ions, à sa frivolité, s'attiroit du roi des ré^ 
primandes qui occasionn oient de petites dis- 
grâces: mais elles ne duiroient pas^ et le 
§rand*écujer, pour peu qu'il voulut montrer 
'application et d'attachement , reprenoit ai- 
sément son crédit. Celai de Richelieu dimi-^ 
nuoit au point que l'expédient des revers, 
qui lui avoit réussi deins toute autre circon* 
•tance, fut inutile dans celle-ci. Ce fut lui , 
si l'on en croit Siri , qui, pour embarrasser le 
roi , engagea le compte de Guiche à se laisser 
battre sur la frontière de Picardie, restée ou- 
verte à l'ennemi : mais cette ruse , si elle est 
Traie , n'aboutit qu'à attirer au cardinal ua 
ordae très-sec que le roi lui envoya , de r&* 
médier à cet accident, et ne lui rendit pas la 
confiance de Louis. D'un moment à 1 autre 
le ministre s'attendoit à être disgracié : heu<^ 
reux si son infortune se bornoit à la perte de 
ses emplois I Mais une découverte inattendue 
changea entièrement la face des aiTaires. 

* Pendant que Cinq-Mars, vers la fin de 

* MoDgliil, t. n, p. r»9; Brienne, t. II, p. 14^5 
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rannee dernière, balançoit sur les moyens 
de renverser le cardinal , il lui vint dans fes- 
prit, où on lui suggéra de se préparer un 
asile en cas de revers. Il demanda Sedan au 
duc de Bouillon. Gaston en fît autant. La 
reine régnante, saisie de terreur lorsqu'on 
voulut la contraindre de suivre le roi , solli- 
cita aussi l'assurance d'être reçue avec ses en- 
fans dans cet asile , si son mari venoit à mou- 
rir entre les mains de Richelieu . Bouillon , 
qui avoit déjà exposé sa principauté avec le 
comte de Soîssons, se fit long-temps prier 

Î)our la risquer une seconde fois. £nnn il ne 
'accorda qu'à condition qu'on lui assureroit 
le secours de l'Espagne. Gaston et Cinq- 
Mars y consentirent. Ils dépêclierent tous 
trois de concert , à Madrid , un gentilhomme 
nommé Fontrailles, qui conclut un traité en 
leur nom , et le signale i3 mars-: il contenoit 
vingt articles , tous dirigés contre Hichelieu, 
avec grande attention d'insiauer que si on se 
lipit avec les étrangers , c'étoit la tyrannie du 
cardinal qui y contraignoit les confédérés. 
•De Thou n'eut point connoissance de ce traité 
quand il se fit ; mais il l'apprit quelque temps 
après de Ja houche même du grana-écuyer: 
il le désapprouva , et exhorta son ami à rompre 
ces intelligences criminelles , et à prendre des 

Aubcry , Mém. , t. II , p ag. 577 ; Monlrésor , t. Il, 
p. 240. / 
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:mesure3 promptes , pour n'en pas éprouver 
de mauvaises suites : maïs la multiplicité 
des affaires et des plaisirs étourdit ce jeune 
liomme* Le cardinal , éloigné et malade , pa- 
roissoit sur le penchant de sa ruine ; il sem— 
2>loit qu'il ne falloit plus qu'un souffle pour 
le précipiter. Le roi , détaché de lui en appa- 
rence, redouhl oit de bontés pour le favori. 
Il y eut pourtant des momens oii celui-ci crut, 
apercevoir du changement dans les manières 
du monarque , mais il le regardoit comme 
un des accès d'humeur auxquels Louis étoit 
sujet ; et il se flaj^toit qu'il n'anroit pas de 
suite. Cependant il ne parut que trop que ce 
changement venoit du dégoût que le roi prit 
de son fiaivori , dégoâit occasionné d'abord par 
la yie déréglée de Cinq-Mars, et ensuite par 
le connoissance que Louis eut de son infidélité- 

* fille lui parvint par le ministre , qui l'eut 
lui-même on ne sait comment. La copie du 
traité tombé entre les mains de Richelieu 
n'étoit pas authentique. : il craignoit que s'il 
en donnoit directement avis au roi , ce prince 
ne regardât cette nouvelle comme une in-- 
vention du prélat , qu'il n'eii avertît lui- 
même les coupables , et qu'ils ne lui ôtassent 
les moyens de les convaincre ; c'est pourquoi 
il en fit passer la première notion au roi par 
un homme qui ne parut pas parler de sa 

* Monglat, t. II, p. 5o; Movtrésor ; passint. 
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part : ensuite il dépécht Ghavignî , chargé 
de la Copie da traité. Cinq-Mars , sachant 
qti*il arrî^oit , voulat le faire assassiner avant 
qu'il parlât à Louis , mais il ëtoit déjà avec 
le monarque. Le grand-ëouyer n'a voit d'au- 
tre moyen de salut que la fuite ; malheureu- 
sement il s'y prit trop tard. Sa conduite a voit 
été si imprudente , qu'elle avoit , pour ainsi 
dire , averti tous- ses complices qui se sauvè- 
rent, pour lui , il fut arrête à Narbonne avec 
deThou, le i3 juin. De ce mono^nt le mo- 
narque et le ministre agirent avec le plus 
fradd concert. Le duc de<llf|uilton/à la téie 
es forces de France en ItaHe , ftit le second 
exemple, sous ce règne , d'un gênerai arrête' 
au milieu de l'arme'e qu'il i:onmiândoit. On 
le renferma dans la citadelle de Casai ; tt le 
dttc d'Orléans , qui suivoit de loin la cour 
pour se conduire selon les événemens , se 
trouva tout k coup investi de troupes en Au- 
vergne. 

♦ Dans cette suiprise , le premier ôcte de 
Gaston fut de jeter prudemment an fén l'o-* 
riginal du traité ; mais la suite n^e répondit 
pas au commencement. Ce fut contre fui que 
Richelieu dirigea ses batteries pour en tirer 
des aveux qui servissent à charger les autres. 
Le ministre ne se trompa pas dans ses me- 

* Journ. de Richd. , 5», part. , P. i. : Monlrcsor, 
t. m , p. aaô. 
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sures. Monsieur fit d'abord une démarche 
qni assuroit le' cardinal du succès : il dépécha 
au prélat l'abbé de La Rivière , avec des as^ 
surances vagues de repentir, et des prières 
de lui obtenir grâce. C'ëtoit un augure favo- 
rable aux intentions de Richelieu que l'inter- 
ventioa de cet abbé , âme vénale , flatteur 
bas et rampant , qu'il étoit aisé • de rendre, 
par crainte ou par espérance, l'instrument 
des surprises qu'on feroit à la crédulité du 
prince. Dès la première entrevue , on insi- 
nua à l'agent de Monsieur qu'on ne croyoit 
pas qu'il eût pu«|^endre coupable à l'insu 
de ses confiden^Ce soupçon ins2)ira une 
mortelle frayeur au négociateur. Il porta ses 
alarmes auprès de son maître qu'il intimida , 
et qui le renvoya chargé d'aveux , sinon cou- 
clixans , du moins propres à en faire exiger 
de plus étendus et de plus exacts. A une 
lettre très-soumise , dont Gaston accompa* 
gaa ces premières démarches, le cardinal ré- 
pondit celle-ci : « Monsieur, puisque Dieu 
veut que les hommes aient recours % une en- 
tière et ingénue confession de leurs fautes 
pour être absous en ce monde, je vous en— 
stfigne le chemin que vous deVëz tenii", afin 
^e vous tirer de la peine oii vous êtes. Votre 
2ilte$se a bien commencé ; c'est à elle d'ache- 
ver, et à ses serviteurs de supplier le roi d'u* 
ser de sa bonté à son endrpit. » 

X. 37 
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Le premier témoignage de bonté que le 
ministre proinit de tirer du r<>i, Ait qu'il 
permetlroit à sou frère de voyager et de se 
tiTLer à Venise , avec une modique pension , 
mais safis 1^ voir avant son départ. Pour avoir 
une s^ugmentation de pension , et la faveur 
d'être admis en présence de son frère , Mon- 
sieur fit de nouveaux aveux. Nouvelles ques- 
tions de la part du cardip^ 9 et insinuatioa 
qu'on poup-^ le faire rester en France > ^u- 
lemeat éloigné pourquelqu^teq^ps de Ucour. 
l^ufin , pi^r toutes c^ pr^tçnauea grâces^ ha» 
I^ilement çr^uées, on. ittktint du foible 
Caston qu'il se laisseroit mterrogec par le 
chancelier, et que ses réponses i^erviroient de 
preuves contre ses complice^. 14 érigea seu- 
lement qu'il ne leur s«roit point coofrooté, 
sanar doute |y>ur ne pas être exnosé à des re- 
proches qui Taurpient couvée de honte, 

$a facilité porta le coup mortel aux pri- 
sonniers : ils sayoie.u^ que leur salut dfipen- 
doit de son sileiH:e| e( que, s'ils pj^Bsâstoîent 
à mer d'avoir eu recoure à rficqpagnéi.^)j^ais 
on ne trouveroit de. preuve propr^àîfakve'dé- 
ceruf^r contre eux des peines îuotcucniiQS.* l«'o- 
riginal du traité, la, seule preuve qui. put les 
convaincre 9 é^oit entre le« main& du duc 
d Orléans. Us ne le croyoient pas assez noir 
pour les trahir de gaieté de cowir ; mais , d'a- 
près ce qui s'étoit passé, dmsï'à&ire de Ch»- 
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lais , de Montmorency, de Soi^sons et de tant 
d'antres , ils auroient dû le soupçonner assez 
foible pour se laisser arracher les sécrétai les 
plus iraportans à la sûreté et à la \ie de ses 
amis. C'est pourquoi le cardinal , trës-instruit 
dn caractère de Gaston , et de là manière 
dokit il falloit le prendre, dirigea contre lui , 
covnme lions venons de le voir , les opé- 
rations préliminaires à l'instruction du procès. 
Le roi apprôuvn à Tarascoh ce plan de 
conduite , dans une visite qu'il fit lé o juillet 
à son ministre. Ce fat un ^ectacle assez sin- 
gulier ({né celui dedent moribonds , couchés 
chacun Sut tin lit , occupés à creuser, pour 
ainsi dire , le totiibeaû de deux infortunés , 
pendant qu'ils étoierit près d'y descendre 
eint-niêraes. Il j eut dans cette éntirévuë des 
plaintes trës-vives de la part de Richelieu , 
et des excuses tres-^onmises dé la part de 
Lotiis, cjuî tâcha d'apaiser son ministre, en 
lui donnant ime autorité absolue dans son 
royaiume, avf'c injonction à ses sujets , dé 

audqne'^ondition et qualité qu'ils fussent , 
'obéir ab-*èardinal comme à luî-uiême. Apres 
.cela , le roi regagna Pans , et le cardinal par- 
tit pour Lyon , traînant dèfriëre lui lès deut 
prisc^nniers , dans uù bateau attacl^àu sien; 
et le duc d'Orléans se rendit à deux lieues dô 
cette ville , afin d'être plus à poftéé des juges 
qui dévoient l'interroger* La commissiùà 
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établie pour ce procès fut composée de con- 
seillers d'état et de magistrats tirés du par- 
lement de Grenoble , présidés par le cban* 
celier. 

L'affaire étoit trop bien commencée pour 
n^ctrepas terminée au gr.é du cardinal. Il n'jr 
avoit que le silence qui pût sauver les coupa- 
Lies , et Monsieur avoit parlé. Il est vrai que 
sa confession y pour ainsi dire extra judiciaire 
et sans confrontation , ne devoit pas valoir 
selon les règles ordinaires : mais on prononça 
que ces formalités n'étoient pas nécessaires 
pour valider Taveu d'un enfant de France. De 
plus, Cinq- Mars ne tint ferme à nier le 
traité, que jusqu'à ce qu'il eût entendu la 
déposition de Gaston ; et , dans ce moment 
même , périssant par la lâcheté du prince , il 
montra une modération qui dut couvrir le 
duc de confusion , s'il en tut instruit. Mon- 
sieur, non content de rapporter les faits, 
n'avoit pas eu honte de les aggraver, en di- 
sant « que c'étoit Cinq-Mars qui l 'avoit fait 
tomber dans le crime par ses pressantes sol- 
licitations. » Un homme de quarante ans, 
frère du roi , sûr de sa grâce , pour s'épargner 
peut-élre quelques reproches, eut la bassesse 
d'accuser un jeune honime de vingt-deux 
ans^ de ravoir séduit et détourné de son de- 
voir! Tout prince qu'il étoit, Cinq-Mars au- 
roit pu le dévouer au mépris par des détails 
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flétrissans : il se contenta de raconter, sans 
aigreur et sans récrimination , ce qu'il ue 
pouvoit s'empêcher de dire : « Que toutes les 
fois qu'il ëtoit mal avec le roi ou avec le car- 
dinal , le duc d' Orléans le faisoit solliciter de 
s'attacher a lui , et lui promettoit sa protec- 
tion ; que c'étoit dans un de ces momcns que , 
par la suggestion de Monsieur et du duc de 
Bouillon , il avoit imaginé de traiter avec 
l'Espagne , pour se procurer un asile contre 
le ressentiment du ministre , et le forcer de 
condescendre à la paix générale ; que tç|l 
avoit été son but ; qu'il ne s'en avouoit pas 
moins coupable , et qu'il réclamoit la bonté 
du roi , sa seule ressource. » 

L'infortunée victime de la foiblesse des deux 
frëres ignoroit que , pendant que l'un four- 
nissoit à ses juges des moyens de condamna- 
tion 9 l'autre le dénonçoit publiquement 
comme criminel , par une lettre écrite à tous 
les parlemens de son royaume. Il y disoit : 
« Depuis un an , nous nous apercevions d'un 
notable changement dans la conduite du sieur 
de Cinq-Mars ; qu'il avoit des liaisons avec 
des calvinistes , des libe^ns ; qu'il prenoit 
plaisir à ravaler nos bon^succës , à exagérer 
les mauvais, et k publier les nouvelles désa- 
vantageuses. Nous avons aussi remarqué en 
lui une maligne affectalion à blâmer les ac- 
tions de notre cousin le cardinal duc de Bi-* 

37. 
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chelieu , et à louer celles du comte duc d'Oîî- 
varës. Cette manière de faire nous a donné 
des soupçons ; et , pour eu pénétrer le but et 
la cause , nous avons laissé lé sieur de Cinq— 
Mars parler et agiravec nous plus librement 
qu'auparavant. » Etrange conduite d'un mo- 
narque à l'égard d'un jeune homme h peine 
sorti de l'adolescence , qu*îl auroit fallu in- 
struire, reprendre, éloigner même, plutôt 
que de le laisser entraîner à des fautes qu'on 
seroit ensuite forcé de punir I Mais , sons les 
apparences de cette politique, condamnable , 
puisqu'elle e'toit insidieuse , Louis Vouloit dé- 
çiiiser la faute qu'il avoît faite lui-»méme , 
d'enhardir son jeune favori à travailler contre 
son ministre , en lui confiant ses mécontetite- 
mens , et en écoutant sans répugnance les 
offres assez claires qu'on lui faisôit de le dé^ 
barrasser de son tyran. Ces considérations, qui 
rendent Cinq-Mars sinon innocent , du moins 
digue de grâce , ne pouvoient influer âur la 
décision des juges. Le crime d'avoir traité 
avec les ennemis étoit prouvé. Ils furent obli- 
gés de le condamner ; et , tout d'une voiiL , ils 
opinèrent à la moitt 

De Thou les embarrassa davantage. On ne 
pouvoit l'accuser que de n'avoir pas révélé le 
traité fait avec l'Espagne. A la question pour- 
quoi il ne l'avoil pas découvert, il repondit : « Je 
n en ai eu connoissance que long^temps après 
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L ooDclosien, etpar une simple confidence du 
;TaDd-écuyer. Depuis ce temps , je n'ai cessé 
ie l'exhortera le rompre , et à obtenir ^a ^âce 
Lu roi en le découvrant. D'aillenrs, étant 
:erfâin , par une clause e^resse du tra:ité, 
f li'il né poùvôît avoir lieu que si nos troupes 
ïtoient Dattueâ en Allemagne , et voyant 
ju'elles y étoient toujours victorieuses , je n'ai 
las cru devoir exposer , trahît , livrer mon 
inii , pour sauver Fétat d'un danger <^ui ne 
jouvoit plus être appréhendé. Enfin , lié sa- 
:hant le traité que par une conversation , et 
n'ayant aucntié preuve à administt^er de la 
vérité de nia déposition , je me serôîs exposé 
à subir la peine due aux calomniateurs / si les 
coupables pérststoient dans la négative. » 

* Ces raisons étoient bonnes ; plusieurs ju- 
ges vouloîent qu'on y eût égard : cependant, 
comtne la loi qui condamne au dernier sup- 
plice tous ceux (^, ayant su nhe conspiration 
contre l'état , ne l'auroient pas révélée, n'ad- 
met aucune distinction ni exception , la plu- 
ralité opina à la mort. C'étoit le vœu dé fti- 
cbelîett, qiJi en vouîoit, dit-on^ adéThou , 
parce que son père , dans sa belle hî&toire de 
nos guerres civiles , aYoit inséré une anec- 
dote peu honorable à Id mémoire^ d'un â.i-> 
chelieu. Mais il y a apparence que la haine 

" MontrésoT , t. III, pag. 228 et 234 ; Jonrh. de 
Eichel., 5* pan«t p* ^8. 
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da prelfit et son désir de vengeance Tenoien^ 
plutôt de ce qu'il regai doit de Thou comme 
ayaut été le conseiller de Cinq-Mars , dan^ 
tout ce que le grand-écuyer avoit tenté contre 
lui , et qu'il vouloit le punir du succès que soiJ 
habileté avoit pensé procurer à son ami: 

5 eut-être aussi le ministre eut-il le dessein 
'intimider les cabaleurs , en rendant la dé- 
nonciation nécessaire. Ainsi, \ictiine, ta(it 
de la fidélité à l'égard de son ami que de la 
liaine et de la politique , de Thou écouta sa 
sentence sans se plaindre de la fsitale confi- 
dence qui le perdoit; et quand Cinq-Mars 
voulut lui demander pardon de son indiscré- 
tion , il l'interrompit, le serra dans ses bras, 
et lui dit : « 11 ne faut plus songer qu'à hkn 
mourir. » Il s'y étoit, disoit-il, tellement 
disposé pendant sa prison , qu'il ne désiroit 
plus de vivre , dans la crainte de ne se pas 
trouver une autre fois si bien préparé à la 
mort. 

Cette résignation fut en lui l'ouvrage de 
combats violens contre les répugnances de 
la nature ; combats dans lesquels la religion 
seule le rendit vainqueur. Pour le jeune Cioq- 
Mars , dont la vie si courte n'avoit été qu'une 
espèce de tableau mouvant , dont les objets, 
dans leur rapide passage , n'avoient pas eu le 
temps de faire une impression profonde sur 
ses sens , il parut s'étourdu* davantage sur son 
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sort. Du faite des grandeurs, il descendit 
sur l'échafaud comme iwi acteur change de 
rôle, et il ne montra d'émotion que quand 
on le conduisit dans la chambre de la ques- 
tion , à laquelle il a\oit été condamné : alors 
il demanda grâce , et il l'obtint , ou parce 
qu'où n'avoit dessein que de lui en donner la 
peur , ou parce qu'il avoua de lui-même ce 
qu'on vouloit savoir. Des historiens disent 
que Tobjet de la curiosité de Richelieu fut 
moins de connoitre les complices, que de 
s'assurer s'il étoit certain que le roi eût con- 
senti qu'on le débarrassât de sou ministre. 
Après la confession du grand - écuyer , le 
cardinal, ajoutent-ils, ne douta plus que 
s'il s'étoit trouvé un homme de résolution, 
comme le maréchal de Yitri , Louis ne lui eût 
fait éprouver le même sort qu'au maréchal 
d'Ancre; et celte connoissance détermina 
Kichelieu à écarter du roi , plus que jamais , 
tous les gens capables d'un coup de maiu. 

Ces deux infortunés furent conduits ensem- 
ble au supplice , sur la grande place de Lyon, 
le 12 septembre , et, jusqu'à la fin, ils mon- 
trèrent chacun leur caractère distinctif. De 
Thou , que la maturité de l'âge rendoit plus 
capable de remords sur sa vie passée , et de 
crainte pour la vie future, n'envisageoit qu'a- 
vec horreur la séparation dé son âme d avec 
son corps. Les exhortations de son confesseur, 
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9a confiance en Dieu , les consolations pui- 
sées dans le sein de la religion , qu'il a voit 
toujours respectée, suffisoient à peine pour 
calmer ses frayeurs. Il mourut en regrettant 
publiquement d'avoir sacrifié à la vanité et 
an service des grands des jours que l'appli- 
cation à quelque état utile auroit rendus plus 
méritoires devant Dieu et devant les hoilimes^ 
Cinq -Mars remplit aussi avec ferveur les 
devoirs de la religion ; mïtis du reste il parut 
plus étonné qu'effrayé. On lui reprocha 
même un air de léçëreté et des manières 
hautaines jusque sur rccbafaud : niais c'étoit 
moins affectation d'indiffëreiice et bravade , 
qu'habitude et défaut de l'âge. Enfin tous les 
deux touchèrent les juges : Cinq-Mars , par 
sa candeur et son ingénuité ; deThou , parla 
force de son esprit et son humilité ; et Us 
arrachèrent des larmes aux spectateurs de 
leur supplice. Le duc de Bouillon, certaine- 
ment plus coupable que de Thon , racheta sa 
vie et sa liberté moyennant la cession de sa 
principauté de Sedan contré les duchés d'Al- 
bret et de Château -Thierry, et les deux 
comtés d'Auvergne et d'Evreux qui lui furent 
donnés en ^change; et le duc d*Orléans, le 
plus criminel de tous, eut la permission de 
se retirer â Blois , pour y vivre en particulier. 
Ce fut la seconde fois qn'il traversa une partie 
de la France sans distinctions, sans honneurs, 
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chargé de la honte d'avoir sacrifié des amis 
doat les ioiages sanglantes auroient dû élre 
sans cesse présentes à son esprit , et ajouter 
les remords à son humiliation. 

Pendant que Gaston parcouroit les provin- 
ces en fugitif, Richelieu partit de Lyon le 
jour même de l'etécution^ se rendit à Paris 
conune un triomphateur, porté par ses gar- 
des , dans une chambre où étoient son 
lit , une table et une c)iaise pour une per- 
sonne qui l'entretenoit pendant la route, ftes 
porteurs ne marchoieut que nutôte, k la 
pluie comme au solaii. Lorsque les portes des 
Tilles et dos mais<ms.se trouvoient trop étroi- 
tes, on Iqs abattoit avec des pans entiers de 
muraille, afin que son éminence n'éprouvât 
ni secousse ni dérangement. Arrivé à Paris , 
il alla descendre au. palais Cardinal , oii se 
trouvoit une foule de sens empressés, les 
uns de voir, les autnes d'être remarqués. Il 
parla à plusieurs , et congédia le reste d'un 
coup.d'œil obligeant* Sur son visage jauni 
par la maladie , on aperçut un rayon de joie , 
lorsqu'il se vit dans sa maison , au milieu de 
ses pare'ns et de ces amis, qu'il avoit appré- 
hendé de ne plus revioir, et encore maître de 
cette cour oii tant d'envieux se flattoient 
qu'il ne reparoitroit plus. 

* La mauvaise volonté de ses ennemis 

» Merc. , t. XXIV. 
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. n'étoit pas diminuée : mais après cette dernière 
épreuve de sa puissance , il n'avoit plus rien 
à en craindre. Ils perdoient inseiisiblemeat 
leurs meilleurs appuis : les plus grands sei- 
gneurs étoient ou bannis ou en prison. Gas- 
ton , si humilié , ne pouvoit de long- temps 
être tenté de se mettre à la tête d'un parti. 
D'ailleurs, qui auroit voulu s'étayer d'un 
homme si foible et si décrié ? La reine mère , 
toujours redoutable , tant par ses intrigues 
sedibtes que par ses plaintes publiques , ve* 
noit de mourir le 3 juillet à Cologne , réduite, 
faute d'argent, à retrancher tout appareil 
royal , à renvoyer ses domestiques , ' et à se 
borner au pur nécessaire. On la plaignit, 
parce qu'on plaint toujours ceux qui souf- 
frent : mais on ne peut disconvenir qu'elle 
ne se soit attiré ses malheurs par son carac- 
tère impérieux et opiniâtre. De plus, il y 
a dans sa vie une tache ineffaçable : c'est que, 
selon la remarque du président Hénault, 
n elle ne fut pas assez surprise , ni assez af- 
fligée de la mort funeste d'un de nos plus 
grands rois, n Le cardinal lui fit faire un 
service magnifique, et il en parla comme s'il 
avoit espéré que sous peu de temps elle lui 
auroit rendu ses bonnes grâces. 11 est vrai 
qu'elle lui pardonna en mourant; mais le 
nonce du pape qui Texhortoit , voulant l'en- 
gager à envoyer à Richelieu, en signe de ré- 
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concîliatioD^ son portrait, dans un bracelet 
qu'elle portoit au bras*, elle se retourna de 
l'autre côté, en disant: « C'est trop. » Le mi- 
nistre auroit sans doute été bien glorieux 
d'une marque d'estime qu'il auroit fait va- 
loir au roi comme une justification sans ré- 
plique de sa conduite. 

Cependant on peut croire qu'il étoit alors 
moins curieux de l'approbation et de l'afiec- 
tion du monarque, qu'attentif à se tenir en 
garde contre son aversion. Il est presque 
prouvé que Louis XIII n'avoit pas rejeté les 
attentats proposés contre la vie ou la liberté 
du cardinal. C'en étoit assez pour que le pré- 
lat se défiât toujours de quelque trahison su-< 
bite. En conséquence il redoubla ses soins 
pour attacher à sa personne les militaires les 
plus, renommés par leur bravoure , el pour 
engager le roi à éloigner ceux qu'il ne put 
gagner, et dont l'intrépidité lui faisoit appré- 
hender quelque brusque exécution. Louis, 
harcelé par son ministre, se détermina à 
avoir une seconde fois cette complaisance ; 
mais il faisoit observer à ceux qu'il sacrifioit , 
que , d'après le déclin rapide de la santé du 
cardinal , leur feinte disgrâce ne seroit pas de 
longue durée. 

* En effet , pendant que Kichelieu s'en— 
touroit ainsi de remparts contre la mort , il 
♦ Merc, t. XXXV i Mercurio, t. II, liv. 3 j Mot- 
X. 38 
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la portoit dans son sein. II avoit été xaakidie 
à Narbonne assez sécieusement; pocir se 
croire obligé de faire son testameni. A nne 
lueur de convalescence succédèrent des re^ 
chutes fréquenles, une-fîèvre^ui le oMo^m- 
sensiblement , et des ulcères signes d^im sang 
ap]>auvri et corrompu. Il languit quelq^ues 
mois , plus tourmenté par les remèdes que 
par son mal : enfin son état devint désespéré. 
On ne vit pas alors ce qu^on a coutume âi*st^ 
percevoir en pareilles circonstances , des pn^ 
jets , des intrigues , des démarches^ de la part 
de ceux qui> ambitionnoient sa> place. Tout 
étoil si bien subjugué , que personne ne re-- 
mua. Le cardinal disposa* soiiVerainemen^ du 
ministère , de la faveur du> iPQi , de sa con- 
fiance, lui indiqua ceuxqn'iidevoit pré^kvr, 
et le mtnarque docile ne s-'ecarta eii rien- de 
ses volontés : de sorte qu'bn peut dire- ^e 
Richelieu régna même après sa mort. 

Il montra beaucoup de fermeté dans ce 
dernier moment, et reçut les sacremens ée 
rég'ise avec piété et résignation. 0n remaf^ 
qua qu'il ne demanda point pardon aux assise 
tans des fautes qu'il avoii pu commettre-^ 
tant dans son aaministralio^n que dans sa 
conduite particulière, soit que sa conscteoee 
ne lui reprochât rien, soit* qii'il ne voulut pas 

tcville,t I, p. n5; Montrésor, U Jï, p. I70: 
Btienne , t, U , p. i52; Mongiat, t. U , p« 6^. 
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Ao<sM^)9r à ses enfiiemis le petit triomphe de 
•Aire qu'il s'-étoit rëlriictë ea quelque chose. 
^kiftiit à se» a£^tit>ns privées , il témoigna 
Ibeàneoùp d'^fttâickemetit pour ses parens, 
^'il tecbmmanda ati roi , et conserva jus- 
-«fti'du dèMiier miniietit usé tendresse de pre- 
^Âéh*eneèpoar sa meus ladu'etiesse d'Aiguillon , 
<ftl'il avtfittoajoars atdiée plus que les antres. 
Il réUiMit comme surintendante de sa fa- 
mine. Ceè disposHions faites , il mourut tran«- 
'^niileiaent, le 4 décembre, dans la cin- 
lytiatite-baitième anilée de son âge , -comblé 
-4'honneurs et de dignités. Pendant son ago- 
nie , oti vit le roi sourire ; ce qui confiinnaa 
V^mioa déjà établie , que ce prince regar- 
âciftavec plaisir le terme dé la domination 
«ijercée sur lui par son ministre. Quand on 
lui annonça qu'il venoit d'expirer, il dît 
ftknpleoient s « Vo^à un grand politique de 
fl^ort. * 

Cette courte orai&oti iunèbre renferme tont 
ce qu'on peut dire dé hii , quant à l'adminis- 
tration. Il est Tauteitr dé l'équilibre établi 
entre lès paisfiànces de l^uropë^ 3ur les- 
quelles la maison d'Autriche avoit eu jusqu'a- 
lors trop de prépondérance. lia aussi réduit 
les péformés françois à un état d'impuissance 
,qai ne leur a plus permis de se faire redouter. 
Voilà les deux chefs-d'œuvre dé son minis- 
tère : mais ils coûtèrent bien du Sang à la 
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France. On joint à ces chefs-d'œuvre poli- 
tiques rabaissement des grands , qu'il tira de 
leurs châteaux, 011 ils jouissoient d'une force 
et d'une considération souvent nuisibles à la 
tranquillité du royauu&e, çt qu'il rendit de 
simples courtisans. Il est accusé assez com- 
munément d'avoir travaillé à abattre la haute 
noblesse, plus par intérêt personnel que 
pour ]e bien des peuples , et de n'y avoir 
réussi qu'en tendant des pièges à ceux qa'il 
vouloit perdre : cette imputation n'est pas 
dépourvue de vraisemblance. Mais un éloge 
qu on peut lui donner sans mélange de blâme, 
c'est que la marine, la discipline militaire, 
le commerce étranger et plusieurs branches 
d'administration commencèrent à fleurir sous 
son gouvernement. Il protégea les lettres , et 
ne négligea rien de > ce .qui pouvoit illustrer 
la nation. Cependant on ne croira pas qu'il 
ait eu à cœur de la rendre heureuse , si on 
considère la multitude d'édits bursaux que 
ses plans rendirent nécessaires *j et les coups 
d'autorité qui excitèrent souvent les mur- 
mures du clergé , de la magistrature et des 

* La totalité des impositions montoit à quatre- 
vingts millions , dont quarante-cinq étoient em- 
ployés en renies, gages et taxations diverses, Jiich.t 
Testam. polit., c,€), sect. 7. Le marc d'argent éloit 
A vin^t-six irancs. 
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autres ordres de l'ëtat : ainsi son ministère 
fut brillant , mais oppressif. 

Cette conduite in^périeuse à l'égard de tout 
le inonde, même des souverains , ëtoit une 
suite de son caractère décisif, tranchant et 
ferme jusqu'à ropiniâtreté. Persuadé de sa 
capacité et de la supériorité de ses lumières , 
il prétendoit à tous les genres de réputation» 
Richelieu • écrivit un livre de controverse 
théologique , s'exerça dans la poésie drama- 
tique, s'érigea en juge des auteurs, dont les 
plus célèbres encoururent sa jalousie et sa 
disgrâce , quand ils n'eurent pas la complai- 
sance de lui céder à propos. La confiance 
dans ses talens lui persuadoit, non— seule- 
ment qu'il faisoit tout bien , mais qu'aucune 
chose n'étoit/bien faite que par lui. £n con- 
séquence , il se permettoit les actions les 
plus étrangères à son état , comme de com- 
mander les armées en personne, d'instruire 
les procès criminels , de faire amener les pri-^ 
sonuiers en sa présence , et de les interroger 
lui-même» A la vérité , peu de personnes eu- 
rent autant que lui l'esprit de détail , joint 
aux grandes vues et à la connoissance des 
ncLoyens propres à les faire réussir. C'est ce 
qu'on peut remarquer dans ses dépêches, 
MUS ses instructions aux ambassadeurs , et 
surtout dans ses lettres au roi. Le style en 
est noble /pur et sentencieux; il y règne une 

38. 



45o HISTOIRE VZ FAAKCE. [1649^] 

adresse sînrguliére à présenta ce qu'il Teat 
insinuer , à prévenir et détruire tontes les ob- 
jections : de sorte qoe, soitqa'ii pariât, j»oit 
qu'il écrivît , iî éloit sÀr de iûre adopter ses 
idées à son maître. 

Aussi a-t-on remarqué que jamais Louis 
ne revint des préjugés que son ministre lui 
a voit inspirés. Avant qu'il mourût , il lui 
donna la satisEsiction de le venger de son frère 
par une déclaration flétrissante , qui fut en- 
registrée"^ peu de jours après sa mort. Le rot 
y faisoifTénumération des fautes de Gaston 
et de ses rechutes ; les mots d'ingratitude et 
de trahison y étoient répétés avec affectation, 
et il Ênissoit par déclarer Monsieur incapable 
de toute charge dans l'état ^ notamment de la 
régence. 

[1643") Cependant, comïne Rîcbeliea n'y 
étoit pins pour soutenir ses résolutions , qite^ 
ques mois après il reçut son frère en grâce ^ 
et donna une déclaration contraire à la pre--. 
mière : contraire quant aux dispositions con-« 
cernant les dignités et la régence ; car, conmu^ 
ce n'étoit qu'un pardon , les inculpations de 
trahison et d'ingratitude , et par conséquent 
les flétrissures , restèrent. Il en fut de mémo 
de presque tous les disgraciés de ^on règne. 
Après quelque temps d attente, les prisons 
s'ouvrirent , les frontières ne furent plus fer- 
mées aux bannis , qui soupiroient après leur 
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liberté. On vit paroitrfe auprès An roi ses offi-- 
ciers tant militaires qne âèvnestfqnes , que le 
eardinal airoit éloignés. La dtithèssede Guisie 
retint de Florence, traînant aprës elle les corps 
de son mari et de ses deux fHs aînés morts en^ 
exil. Lc^duc de Vendteie, frère naturel du roi/ 
et ses fils , enretft permission de revenir en 
France , et quittèrent l'Aùgleter^e , qui leur 
avoit servi d^sile. Tous ces seigneurs étoient 
suivis d'une fottle de gens attachés à Téur for- 
tane , dont le retour oecastotanôit dans les fa- 
xnilles des espèces de fêtes publiques ; et on 
peut eroire que , dans lès premiers transports 
de joie , la mémoire du cardinal n'étoit pas 
ménagée. Les maréchanrt de Yitri et de Bas* 
sompierre, le duc de Gramail, et plusieurs per- 
sonnes de qualité moins titrées, sortirent de la 
^stitle, dé ViAcennes , et des autres forts et 
citadelles oii elles étoient retenues ; mai s beau- 
coup d'entre elles, ou ne furent point admises 
en présence du roi , on ne 1* furent que rare- 
ment et fort tard. Ainsi-, quoiqu*il consentit 
k se relâcber de la dureté que son ministre lui 
avoit inspirée, Louis montra toujours des 
égards pour les volontés de Richelieu , ^n 
laissant en quelque manière le sceau de ]s^ 
disgrâce Sur le front de ceux que le cardinal 
avoit réprouvés. - 

La mort de Richelieu ne répandiTpas, sans 
doute , moins de ]àie au dehors qu'au dedans. 
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L'Europe, fatiguée depuis si long- temps par 
les'pians ambitieux de ce ministre , dut con- 
cevoir un moment l'espérance qu'ils s'ëva*- 
nouiroient avec lui , et se flatter que la paix, 
également désirée par toutes les puissances 
belligérantes , alloit enfin permettre à l'bn^ 
Inanité dé respirer. Mais le cardinal avoit si 
vigoureusement combiné ses moyens , qu'ils 
se maintinrent d'eux-mêmes après lui, et 
que , malgré la différence de génie du mi- 
nistre qui le remplaça , malgré la foiblesse 
du monarque , les embarras d'une minorité 
et les inclmations de la régente , la guerre 
continua avec la même cbaleur qu'aupara- 
vant , et que la maison d'Autriche ne put fuir 
le coup fatal qu'il avoit naédité de lui porter. 
Mazarin, qui tenoit de lui sa place, craignant 
de décréditer des l'abord son ministère ^ en 
se départant, par des mesures pusillani- 
mes , de la conduite si ferme tracée par son 
prédécesseur , poursuivit les mêmes projets ; 
et ce fut par son conseil que , malgré les pré- 
jugés des uns et les alarmes des autres, le 
jeune allié du cardinal , le duc d'Enghien , 
qui n'a voit encore que vingt et un ans, fut 
mis à la tête de l'armée de Frandre , oh la 
guerre devoit être poussée avec le plus de vi- 
gueur. En Catalogne et en Italie , on projeta 
de se borner à la défensive; 
Au milieu cependant de cette cour , que le 
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rappel de tant d'exilés sembloit devoir ren- 
dre aux plaisirs , mais que la mélancolie du 
chef retenoit toujours également lugubre ^ 
Louis XIII , attaqué d'une maladie de lan- 
gueur, se préparoit à la mort, qui avançoit. 
à grands pas. Ses dernières années n'avoient 
été qu'un tissu de chagrins et d'iiiquiétudes , 
et ses derniers m^ois furent remplis de peine» 
d^esprit à l'occasion de la régence. Il paroît 
que , de tous les griefs qui soutenoient l'in- 
différence du roi contre son épouse , celui qui 
l'afiectoit davantage étoit la part qu'elle avoit 
eue dans l'affaire de Chalais. Si la reine , k 
l'occasion de la fpible santé de son mari , H 
réellement eu le projet d'épouser Gaston après 
la mort de son frère , on ne pourroit l'exemp? 
ter de blâme. On lui fit à la vérité reconnoître 
cette faute en plein conseil ; mais elle a tou^ 
jours soutenu qu'elle en étoit inoQcente, et 
qu'elle ne s'éloit soumise à l'humiliation de 
s'avouer coupable, que parce qu'on l'avoit 
menacée, si elle ne le faisoit, de la renvoyer 
en Espagne. Cependant Louis lui reprocha 
toujours , au fond du cœur,, d'avoir désiré sa 
mort ; et lorsque , voyant son époux près de 
descendre dans le toQibeau , elle le conjura 
de n'y point emporter cette odieuseprévention, 
il répondit à Chavigni , qui parloit pour elle : 
M Dans l'état oii je suis , je dois lui pardonner , 
mais je ne suis point obligé de la croire, u ^ 
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Avec ce préjugé fortifié par l'dccd^îon de 
la reine à beaucoup d'intrigues sub9éqii4>ntes, 
et par la persuasion oit éloit le roi de i'inca«- 
Mcité de sa femme, et de sa partialiië pevr 
r£spa^e sa patrie , il n'est pita (livpreaant 
qu'il ait touIu l'exclutie de la régence. Il en 
chercha long-teiâpsiêsdnoyens. Maiè né poo- 
Tant y appeleir Ht soii frère , «u'il h'estimoit 
pas davantage , ni d'autres prinœs , qui n'é- 
toient paft ass^i: cal«idk?fés pour soutenir son 
choix , aprëfs btenwS coniintta¥dèns|>o)itiques, 
ilnoimina la t'èine régente, et soti frère lieu*- 
levant-général du royaume : tnài$ î) créa on 
«onfcii souverain ,• et défendit à Anne d'Au^ 
triche et à Gaston de le cbcingèr. Il eu ëtaUit 
chef le prince de Çotidë ; eft, le 79 avt-il , ayant 
fait jurer à soin épouse- et à son ^re de se 
eonfonnér k cen aispofpftions , il signa sa dé- 
claration , et niit an baé , de ga tntan : <( Ce 
que dessus est ma trëi-expre$se et dernière 
volonté que je veut:- être exécutée. t> Le len- 
demain elle ftiteifregistréc au pariement. Le 
roi languit encore près d'un mois , pendant 
lequel il éprouva une espèce d'abandon , au- 
tant causé par les cabales doiït étoient- occupés 
ceux qui auroîont dû songer à lui , que par 
leur indifférence, il mourut le i4 mai , à l'âge 
de quarante 'trois ans , peu regretté , comme 
il avoit vécu peu aimé. 

On a vu à Paris la statue équestre de 
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Louis Xni, monument auguste, dont les 
inscriptions avoient été composées , sans 
doute , pour fixer le jugement de la posté- 
rité sur le prince qu'elles célèbrent. Il y éloit 
dit que le monarque mit sa gloire à yaincre 
les ennemis de son royaume , à soumettre 
les rebelles , à dompter l'bérésie , à faire 
triompher la relicion , et que si ses travaux' 
n'ayoïent pas hâte sa inort , 

« Il eût du saint tombeau 'vengé le long servage.» 

Mais le panégyriste n'a dit nulle part qu'il 
eût de l'affabilité , delà douceur , de la bonté y 
de l'amour pour ses sujets ; vertus plus . 
précieuses aux peuples , et aussi di^es deli 
rois , que la bravoure et les talens militaires. 
Louis XIII avoitun caractère sombrie et soup- 
çonneux. On le gagnoit par des démonstra- 
tions d'attachement exclusif. L'amitié chez 
lui n'étoit pas toujours une suite de l'estime* 
Il aima sans estimer ; il estima sans aimer; 
et, comme l'estime estimpérieuse, elle donna 
àtKichelieu , sur son maître , l'ascendant dont 
il jouit toujours , malgré les efforts de ceux 
que Louis aimoit. 
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